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LA DÉVOTE ET SES VASSAUX. 



VcuELQUE tems après , je retournai 
'- la campagne s . mais jcc fut pour 
aller à la terre de M. d'Arlcville ; 
et quelle différence l Ce n'est pas 
qu'il ne fût beaucoup aimé » ainsi 
que ses deux enfans s ^lais la répu- 
tation de Madame d'Arleville l'y avait 
précédée. Cependant , comme elle 
|i*y était pas encore venue , on lui 
IL A 



que ion ci^.».».. 
vint au-devant d'elle 5 ta 
pas cet air empressé qui 
charme des hommages 
seul avait dicté la haran^ 
et' ce qui marquait cnco 
que , dans les phiascsi^ui 

^ à M. d'Arlcvillc et à ses 1 
on retrouvait rexprcssi 
ment. Leurj "yeux disai 

" vateur attentif: « Que! 
»3 ce brave homme ait î 
M pour épouse l Nous é 
M II y a bien à cikindr» 
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iDCDaic par-tout) ce semblaient dire: 

•« Voilà sûrement celui dont on nous 

. . • • » 

a> a parlé n^ 

Madame d'ArlevilIe répondit à Ja 
harangue du Bailli par deux ou trois 
mots qu'elle appella un remcrctment; 
puis s'informa s'il y avMt 4e la piété 
parmi ses vassaujr, enjoignit au bon 
CuréFrancirdy tenirla main, promit 
^a bienveillance à ceux qui prieraient 
le plus; tout cela brodé de quelques 
phrases mystiques » et dit du ton de 
dignité d'un être supérieur qui veut 
bien descendre de la sphère. Elle 
finit par donner au Curé diverses 
choses pour romcment de l'Eglise* 
Adèle était allée se racler parmi les 
villageoises , qu'elle embrassait bien 
cordialement , donnant . aux jçuncs 

Al 



parlant avec cette airabilii 

santé sur Tinférieur, leur 

que , le Dimanche suivant 

donnerait des prix pour 1 

et que Ton danserait cnsui 

I^a joie revint animer la 

mie de ces 'bravés gens 

regardaient toujours M™«. * 

avec Tair de dire:— «<( 

9» mage qu'une aussi boni 

•i selle , qu*un aussi bon je 

M aient une pareille belle- 

II ny eut que quclqu 

femmes,dcvote saussi ^ ma 
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en rabattit dans un endroit oii elle 
voulait donner l'exemple. Tous les 
jours , elle y passait trois ou quatre 
heures. Le Dimanche, elle y resta^ 
presque toute la journée , persuadée 
qu*au respect pour son rang , ses 
vassaux joindraient la vénération pour 
sa piété. £lle se trompait. Nulle parc 
on n'est dupe long-tems de la fausse 
dévotion. Dès que ToiEce fut fini, 
on laissa la béate dans son banc sci« 
gneurial > et pendant qu'elle feuille- 
tait ses livres , on était déjà au châ- 
teau , disputant le prix de la course , 
et dans^Qt sous les marronniers de la 
grande cour. 
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LES PLAISIRS TR 

A u lieu de la prétentio 

qui piéside aux bals de 

n'avait là Aue le desit 

On y dansait de tout : 

niénéttier jduait de to 

et la vraie gaieté ai 

„,onde. AU lieu de ces 

auxquelles vont eoml 

toute une nuit , ceux 

pas , les mères et les 

..... J^cVianaUCttCS, c 
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donnés aux jeunes yiUageoises notuic 
une collerette et parait un chapeau. • • • 
Est- il surprenant qu'au village la 
moindre assemblée devienne une fête? 
C'était pour moi qu'elle en était 
véritablement une , pour moi qui 
dansais avec Adèle. Chaque fois que 

nos mains se touchaient nous 

n'avions pas, comme à la ville, de 
ces gants , qui exigent un serrement 
décidé , auquel la i>udeur se résout 
difficilement. Nos mains étaient nues,^ 
le moindre frémissement était senti. 
Et puis ce terrein inégal qui , en 
mettant de l'incenitude dans les pas , 
forçait, pour les assurer, de s'appuyer 

un peu sur la main du danseur 

7e ne sais si mon imagination me 
trompait « mais elle me fendait bien 



d'un laquais portant sa di 
d'Eg'isc , SCS carreaux , 

gocul Ellç entendis 

appcrçoit la danse , arriva 
fait renverser rorchcstrc 
prenant à tout le monde : 
» ment , Monsieur d* Arlc 
» autorisez de pareilles 
^Tous, Mademoiselle, < 

qffceU que ^<>*»* ''^^^ 
^ Danser comme une fol 
„ 4*un tas de paysans l V 
«bien des excmpUs « 
>9 donne »• 
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CH A P I T RE III. 

BIEN RÉPONDU. 



pjous ne fumes pas quittes aussi 
promptcment des aigres et pieuses 
remontrances de Madame d^Arleville. 
Le Curé, qui fut mandé, ce bon 
M. Francir , en fut le principal obîcr. 
*— " Il était inconcevable qu'un 
M homme de son âge permk des plai- 
M sirs aussi profanes ! -— Madame , 
M les malheureux , que le sort con- 
» damne à des travaux pénibles , se- 
»3 raient bien à plaindre , si , après 
» une semaine entière de travail , ils 
M n'avaient pas un jour de récréation, 
M «•- Monsieur le Curé , TEcriture die 
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as une peine , au lieu d*être u 

H magcrocflU— Comment • - 

»3 le C^ré , vous mettez de i 

99 tlon dan^ vos réponses l Y< 

9> mieux d'en mettre à convî 

» p^faissien$ que le Dim; 

s? entièrement destiné à priçi 

?3dame,ppur obtenir ass< 

M faut pas exiger trop. L*e 

M rcviçnt de récole , cml 

M père , lui fait quelques 

w puis va se livrer aux Q 

» de sop âge. Si on exige 

M tems qu'il leur destine , 
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>iqu*if mit 11 même ferveo^ <lât^ iti 
3» caresses ? --*' Il est bien étonnant, 
>iM. F^andr, qu'à Yotrc âge, roui 
»aykz un estnrit de tatératice aussi <)an« 
>j gcreux dans un Pasteur. -*- Plus on 
M vieillît i Madame , plas on doit de- 
97 Ycnir indulgent. L'expérience tic sert 
» qu'a prouver les abus de rintôlé-' 
Mrancc, tr j'aime mient être entouré 
93 d'cnfaiis qui m'aimeiit comme un 
>3 père, que de gens qui me craindraient 
M comme. ...... — M. !e Curé, 

93 finissons un verbiage, inutile. Je suis 
» troj) instruite Sur cet objet ,' pour 
M que vos phrases puissent ébranler 
» mes principes. Il n'y a qu'un mot 
» qui serve. Je prétends que vous 
» défendiez les jeux et toute espèce 
"d'amusemcns , le Dimanche.—- 



; ^t ne 
iS desircx: 
:ontrc mîi 
î êtes bien 
: tenir tête 
mptex que. 
s. EK l qui 
on , si les ^ 

. t • Cela 
3iew i quel _ 
\ l Monsieur 
errai, quand 
lutres pria- . 
ne. se raie pas 
lit changer». . 

faisant un 
tendant quel- 

l'Àrleville fut 

3iaBdDieu>4 

dit-cllc 
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dit- clic enfin , « qui pourrait croire 
•3 de pareilles choses ? £c Ton s'étonne 
>3 que les Seigneurs ne tép^iadent pas 
» le bonheur dans les caftipagnes l 
n Ce serait une si grande jouissance 
»3 pour moi , que de rendre tous mes 
>3 vassaux heureux l mais non ; ils 
M ne savent l'être que dans le péché. 
»3 £t leur Pasteur encore , qui au lieu 

>3 de les éclairer tl n'y a plus 

>3 ni piété , ni vertu sur la terre »• 
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Le Chien de la De 

ET LE BRACONNIE 

v^E torrent de pieuses ezclai 
fut interrompu par une vieille ; 
de-chambre , qui vint annom 
^ Pyramc ( c'est le nom de Tépa 
avait des coliques. — « O cie 
»5 Pyrame l Apportez le moi bi 
» Cette chère bêtcl que peut-e 
» avoir » r Pyrame fut apporta 
ment étendu sur un coussin , 
vieille déposa sur les gen 
Madame d'Arleville. Oi\ fit < 
des mouchoirs de batiste pou 
lopper le malade. On lui ] 



ds) 

toutes les friandises imaginables » tout 
cela accompagné de caresses pour lui» 
de reproches pour les gens , de brus« 
queries contre ceux qui n'apportaient 
pas assez vice , ou d un air assez 
chagrin , ce que Ton imaginait de lui 
offrir. Au milieu de ses doléances » 
des expressions de sa mauvaife hu- 
meur. Madame d'Arleville ne cessait 
de se récrier sur son extrême sensi- 
bilité , qui ne lui permettait pas dé 
voir souffrir le plus petit écre , sans 
partager ses maux. —— « Pour vous» 
9> Mademoiselle xt , en s*adressanc i 
Adèle , << rien.au monde ne peut vous 
» émouvoir. Vous verriez mourir ce 
» pauvre animal , sans en être plus 
n afFectée. Mon cher Pyrame ! Il n'y 
» a que moi qui compatisse à ton mal* 

B z 
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33 Délicat comme ru es , il y a long- 
n tems que tu aurais péri , si ta étais 
Sa tombé en de certaines mains. On 
M n'aurait jamais eu pour toi ces 
»» soins tendres qui exigent une sen- 
33 sibilité aussi vivq , aussi exquise 

90 que la mienne Qui est-ce 

93 donc qui ouvre si brusquement cette 
93 porte ? Ce pauvre Pyramc en a très- 
>3 sailli 33. 

C'était le garde-chasse amenant un 
paysan qu'il avait surpris tirant un 
coup de fusil/ Ce pauvre homme cou- 
rut se jetter aux genoux de M. d'Ar- 
leville. Il en fut reçu avec cette 
nuance de sévérité qui laisse entre- 
voir le pardon y et il commençait à se 
rassurer , lorsque Madaipe d'Arleville 
prenant la parole : — • Comment , 
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M malheureux ! tu oses chasser mat- 
K>gré les défenses } et encore c'est 
»3 un Dimanche que tu choisis ! — «* 
30 Madame , îe vous supplie de m'eoK 
» tendre : je ne suis p(Mnt un brOf 
» connicr . — Au lieu d*étrc à l'Eglise l 
„ — C'est la première fois que j'aie 
M chassé ; on peut s'en informer, — 
90 Aller braconner, au lieu de priet 
y> Dieu 1 — Hélas l c'était pour con- 
93 tenter ma pauvre femme » qui est 
30 à la yeille d'accoucher y et qui » 
33 depuis je ne sais combien de. tems » 
30 me tourmente pour aroir un bec^ 
30 figue. — Un bcc-figuc 1 II sied bien 
33 à de pareils êtres d'avoir de telles 
33 envies. Allons, allons» conduisez ce 
33 drôle-là en prison. *— Madame , 
«» ayez pitié de moi , de ma femme 3o..« 

h I 



pour embrasser les genoux de IV 
d'Arlcvillc , elle eut le mail: 
toucher Pyramc , qm se mu 

, ce Prenez donc garde ; v 

„ d'une mal-adresse l Mon 
«Pyramel {au g'^'l') '-^^ 
„ faut-il vous dire deux fo.s 
„ chofc ■>. — Allons » , dit 1 
^ au paysan, «marchons en p 

La femme suivit. Je suivai: 

le coeur navré J« "' 

pas long-tems. M. d'Arlevi 

Us avait devancés , fit te' 
«,v«n. défendit augardede 
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dl'Arlevîlle , pour éviter ses Questions j 
lui prescrivit de ne famais renJrc 
, \n)mpce qu'à lui personnellement des 
délits qu'il découvrirait , et donna 
quelqu*argent à cette pauvre famille » 
pour la dédommager de 'ce qu'elle 
venait d'éprouver. 

£n rentrant au château , }e trouvai 
Madame d'Arleviile occupée à donner 
l'ordre de faire cuire pour son chien le 
bec-figue pour lequel elle venait d'en- 
voyer en prison un malheureux père 
de famille. Pyrame mangea les deux 
ailes , et l'on alla se coucher un peu 
plus tranquilles mais les inquiétudes 
se renouvellèrent pendant la nuit. On 
la passa presqu'enticre auprès du ma- 
lade , et, dès que le jour commença à 
poindre , on fit actekr unç chaise« 
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L'Abbé étant incommodé , il ne 
put accompagner Madame d*ArlevilIe. 
Je le remplaçai. Nous voilà donc l 
elle , la vieille femme-de-chambre , 
moi et Pyrame i i'aurais dû dire : elle , 
Py rame , la femme - de - chambre et 
moi î c'était sûrement dans cet ordre 
que nous plaçait la considération de 
Madame d'Arleville. 
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CHAPITRE V. 
ACCIDENT. ROMANCE. 

Ridicule proposition 
de la dévote. 

Nous cheminions dans le silence le 
plus absolu, par respect pour le som- 
meil auquel s'était livré l'animal chcri ^ 
mais il fut rudement interrompu par 
un cahot si violent , qu'une des sou« 
pentes se cassa. On juge sans peine 
et de l'effroi de Madame d'Arleville » 
et de l'aigreur avec laquelle le cocher 
fut traité, le tout en proportion de 
la tendresse qu'elle avait pour Py^ 
rame,- 



i 



aucrc arDrc un ]eune nomme vc 
dans le genre paysan , mais avec go 
Il était $x absorbé dans ses idées, qt 
ne nous apperçut pas. Après quelqu 
soupirs > il prit une guitare qui et: 
à côté de lui , et chanta. 

ROMANCE. 
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Dans les gran - deurs, ô ma Lu 




ci « e ! puls^es-tu couler -* • 
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d*heu-reux jours ! mais du ha- 
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meau la douce vi - e vaut 



Fin; 
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mieux que; le fas - te des cours* 




Detoner-reur dé - sa-bu - sé^ 
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e y Lu - cie , un jour tu gé - mi- 




se . e a-lors tu la 




grct 



-te - ras , trop 
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J)d capt 



Dans les grandeurs, ôtna^ 

îuisscs tu couler d'hcutcux Jo 

1 . i---»--,ii la flouce vi 



CitTs onde qui, dans la ptaitltf « 
Coulait sans bruit et librement. 
Par l'art , maintenant asservie , 
Du plus beau parc fait rornement< 

Dans d'étroits canaux resserrée • 
K*en jaillissant qu*avec effort , 
Elle est quelquefois admirée i 
Mais on maîtrise son essor : 
Voilà ton sort. 

Dans les grandeurs , 6 ma lucie ! 
Puisses-tu couler d'heureux Jours ! 
Mais du hameau la douce vie 
Vaut mieux que le £aste des course 

Dis qu'à sa pente elle est rendue, 
lucie , alors on voit cette eau , 
Ke s* élançant plus vers la nue, 
J^edevenir simple ruisseau. 

Quoiqu'elle ait dans son esclavage,- 
Produit un effet admiré, 

//. * G 



Dans les gi»"»»»—- > 

Pui«es-tu couler d-hemeux joi 
Mais au hameau la douce vie 
vaut mieux que le faste des co 

It soupira de nouveau, 

guitare..... alors il nou 

11 vit en même tems les SOI 

se donnait pour réparer 

«vint, avec beaucoup 

roent . nous offrir un as: 

jusqu'à ce que nous pussi 

Nous acceptâmes. Il t»c 

à une petite chaumière , 

le nécessaire se trouvai 

s'empressa de mettre c 



(17) 
fagot de sarmens ; puis essuyant les 
escabelles qui lui servaient de sièges.... 
— «Est-ce là toute votre cabane» } 
dit Madame d*ArIeville du ton le plus 
dédaigneux. — • « Je vous demande 
» pardon , Madame » fai encore une 
» chambre. — Voyons. Mon Pyramc 
y> y sera peut-être un pea moins mal 
» qu*ici. — Madame , c'est qu'elle 
» est occupée par deux soldats , donc 
» un s'est trpuvé fort indisposé , ce 
» matin , en passant par ici. Je lui 
>> ai donné mon lit. — Peut-être qu'à 
» présent il se porte mieux , et qu'il 
» pourra céder la place, t" Je crois 
» qu'il dort. — Il n'y a qu'à l'éveiller. 
» — Je ne le puis , madame 5 ce 
» pauvre homme a besoin de repos. 
33 •— Voilà bien 4es égards pour des 
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» paierai bien , moi. — Je si 
93 fâché , Madame , de vous r 
armais ce soldac est malade ; 
33 pond à tout. — Mais que 
» vous si lui-même ne serait p 
» aise de céder la place mo> 
>3un pour- boire ? La Fleur, 
M de ma part. Le mot n'était p 
>3 que La Fleur était dans la cl 
» voisine , faisant la proposii 
» la part dç sa maîtresse. J*< 
» bientôt une voix s'élever : - 
M ta maîtresse fût-elle la Di 
n trente-six villages , elle, se 
93 bien , et non pas mon can 
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» La Ficar parla sans doute de Pyrame, 
» La même voix s'cleva de nouveau. 
» — Comment , maraut ! c'est pour 
9& un animal que tu proposes de dé- 
9-» placer un homme malade • Crois- 
se moi , débarrasse vite le plancher, si 
abt tu ne veux pas que ]c te mesure les 
a> épaules aveclc plat de mon sabre m» 
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L A FlciiE sortit au pi 
sortant, il. laissi la por 
j'étais devant cette porte 
en face j le jour d'une fe 
précisément sur le visage 
occupait le lit , et ce j< 
connaître Bernard. Le r 
m'élancer vers lui fut 1' 
seul instant. Son cam: 
qui avait si bien accuei 
c'était notre cher Sans I 
après les premiers mome; 
voulait absolument aU( 



( 31 ) 
voîsîn célébrer la rencontre avec une 
ou <ieuz bouteilles. Je reftisat , don« 
nant pour excuse qu'il me faudrait 
partir dès que la voiture serait raccom* 
mod^e. •^- <« Est-€e que vous êtes 
» avec cette. .....»? Je' ttti mis' la 

main sur la bouche , en lui disant qu'il 
pourrait me faire beaucoup de torti 

Bernard lui prefcrivît de se taire , 
et voulut même , à ma considéifa- 
tion , faire une politesse à Madame 
d'Arlevîllc , en se kvarit tout de suite 
pour céder la chambre. Sartsf-Regref 
ne le Fui i>ermie qu'après ,bien dc$ 
assurances qu^il n'était plus -malade. 

C'était une colique que Befnàl:if' 
avait eue. —«C'est bien étonnant», 
dit Sans-Regret ^ quand nous fômes 
4ans le jardin, ou nous aliàmes p^uf 



1 



«iiqueJài Dans lenaro» 
„ avons couché cette nui 
^ «ait que de la mauvai 

i. de U mauvaise eau Mina 
» se résigner, comme moi, 
„qacdeVeau-de-vic.Ilest 

« m'étais bien conditionné 

„ il souffrait comme une n 

y, Hcutttusemeptqu'nousa 

»«t honnête jeune homn 

„ a amenés chez lui , « q« 

„âoin de Bernard 5 car. 

„cn convenir, je néta« 

» d'ça i mais c'est égal j 

^ somme , y n'y P««t 

« que jç suis bi« altité ^ 



i 
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■'c rintcrrompis pour lui demander 

quel hasard je les rencontrais là, 

« Tiens » I dit-il , « est-ce qu il ne 

» le sait pas » } — Bernard m'apprit 

que Julie avait donné à Lisbeth de 

quoi lui acheter son congé , pour qu'il 

ipût l'épouser. En comparant les dates » 

jje vis que c'était le premier usage 

mrelle avait fait des bienfaits de 

. de Sermeuil. 

e« Pour moi m , dit Sans-Regret , 
M je n'ai obtenu qu'un petit campos 
» pour accompagner Bernard. C'est 
90 ici qu'il faut nous quitter 5 mais je 
» n'veux pas le laisser malade , et , 
M avant que nous nous séparions, faut 
» réchauffer avec du bon vin ces mau- 
» dits glaçons qu'il a bus hier. Moi-- 
» même j'ai soif comme une canicule.,. 



(h) 

On vint me chercher pour partir. 
La dévote n'était pas patiente : je n'eus 
que le tems de les embrasser. 
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CHAPITRE VII, 



.» ' 



QUI M ETONNERA PERSONNB. 



•« V ous connaissez ces gens-là >9l 
me die Madame d*ÂrIeville , en pla- 
çant à la fin de sa phrase le même 
point que Ion met après le mot fi l 
•-* « Oui , Madame. L*un des deux 
n est mon meilleur , mon plus cher 
9» ami 33. J'ajoutai le récit des preuves 
que Bernard m'avait données de l'exccl- 
Icnce de son cœur. — • « C'est bien » , 
me dit- elle , « de ne point oublier 
M ces choses-là. Il faut le rembourser^ 
M — Il y a long-teras , Madame , que 
•» la dette d'argent est payée 3 mail 



„^onde ne pourra la^ 

„ ^ A la bonne heu 

^ voilà dans une a^tie 

„,e pouvez plus avo 

.,gens.-~D*"**l"'=^' 
„ fortune me place, 

«iours honneur d-un 

„ nard. - Songex < 

„ gens au-dessous d 

„ faire beaucoup d 

„ peux le craindre 

„ personnes dont 

„ moroent-là , tnc 

„ fétente »• En P 

niers mots , ie se 
_„,,«iTnent ' 
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Quelques iustans après , Tennui me 
faisane désirer que le cems avançât , 
îe voulus savoir quelle heure il était. 
— *« Est-ce là », me dit-elle, •< cette 
99 fameusemontre^— OuijMadame». 
Elle la prit, Tezamina avec un sourire 
dédaigneux 3 puis me la rendant : 
-*- « M. Bernard n'était pas fastueux 
9i dans ses présens m. 

J*ouvris la bouche pour répondre. 
J*eus la prudence de me retenir , et 
je fis bien. J'aurais fâché sans corriger* 
Â quoi bon "i 

Je m'empressai de remettre la mon- 
tre à sa placç ,- me reprochant comme 
un sacrilège de l'avoir exposée au mé- 
pris d'une profane. 
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CHAPITRE > 

L-IMPROVISAT 

ARWviàParis.icl»"' 
d-Arleville déployer tout 
lité pour srin Pytamc . 
qu-elle consultait les ^ 
courus chez ma boanc . 
comme i'alUis ouvr.r 
1-entêndis chanter , et 
dès les premiers mots , 
disait air et paroles 
pour écouter i voici ce 

ta basse nestpàs.ct 



( ^9) 
flemeoc fourd ce chevroté du rouet 
qui s'alliait assez bien avec la voix 
tremblante et cassée de la chanteuse* 




Mon Dieu que j Vais être heu- 



i ^ ^^^E:^^ ^ 
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reuse! je vais revoir tnonBer- 
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Ce S3-ra ce soirj'es- 




pè-re, comme je vais Tembras- 
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lardir ma vieil - les-^e, me cares- 




ser et m*embras -. ser. 





Mon Dieu que i'vais êcre heu- 
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rea-se ! je vais re - voir mon Ber- 



l^^^^ 



è 



t • •• • f 




^ 



Da capo dl segno, ^ 



m^ 



Nota. Cette basse étant faite pour un clavecin, 
tî l'on veut la jouer sur un instrument qui ait de 
U tenue comme le Tioloncelle , il faut ne prendre 
que-les notes ^c la l>asse fondahMntale. On les a 
marquéies ià , les noires par des points , Us 
blanches par un signe qui leyr ressemble^ 
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ser, le cares - ser^Tenbras- 
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ser, Te cares - ser î 




il ë- 
ils fe- 
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av 



pousVa sa Mai - tresse.Lis 
ront rmellleur mé - nà-ge.Bei 




é à è ' 



est un ly9n çn • fant ! fcioïs 
est si bon gar - çon \ 
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— « Oui , ma bonne mcrc, ouîi 
M vous allez être heureuse. Ce soir , 
>3 sans faute , vous le verrez , ce cher 
» Bernard. — O ciel i c'est vous , 
n mon cher enfant 1 que je vous ern* 
>3 biasse donc. Par quel hasard ? . ; • 
» Mais comment savez -vous que Ber- 
>3 nard ?....— Je l'ai rencontré sur 
» la route. — Cette pauvre Lisbeth l 
» comme elle va être contente !* Ec 
99 sa maîtresse donc l C'est elle qui a 
»> acheté le congé de Bernard , et c*cst 
i^ bien autant pour me rendre mon 
>9 chçr fils , que pour donner à Lis- 
93 bech le mari qu'elle aime. Allons 

M vite leur faire part Laissez-» 

>3 moi donc passer j 7e veux être la 
*> première à leur annoncer cette 
»> bonne nouvelle. Et la voilà arriii 



précipice de sa béquille. * . l 
n*a pas le tems de lui dems 
qui lui fait ranc hâter sa m: 
— — « Il la vu. Il vient , . , . 

M plus que six lieue*^, ( 

V sans faute , nous le verrons 3 
doutait bieh que c*écait de 
qu'il s'agissait ^ mais ses idée; 
si bouleversées par Texcès de 
qu'on aurait pu erre longtems 
ftresûr, si je n'avais été son ini 
. Il n'est pas besoin de din 
fut la joie de Lisbeth. On se 
bien d'aller à la rencontre de 1 
Je m'en faisais une fête ^ mais I 
d^Arlevillc ne me permit poii 



(41) 

A force d'argent, elle avait engagé 
Un Médecin à venir soigner Pyramc 
à la campagne , où cette pauvre bétt 
serait plus tranquille , respirerait im 
air plus pur , Sec, , &c« Il fallut dond 
repartir tout de suite. 

Je le rencontrai bien , ce cher Ber- 
nard 5 mais la voiture dans laquelle 
je me trouvais n'était pas à mes or- 
dres. Je ne pouvais seulement pas 
demander qu'elle allât moins vite , 
et je n'eus que le teips de faire signe à 
Bernard par la portière^ Mon meilleur 
ami retournait auprès d'une mère res- 
pectable , devenue aussi la mienne 
par ses bienfaits : il allait unir sa 
destinée à celle de son amante 5 ma 
présence aurait mis , j'en suis sur ^ 
le comble à son bonheur , et ,je 



existence, à combien de 
tu ûoQS forces 
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CHAPITRE IX. 

retraite/ 

A QUELQUE tcnis<klà. Madame 
<l*ArIcville retourna^ bien encore à 
Paris ^ mais , cetce fois , l'Abbé n'écaic 
pas malade. D'ailleurs Tobjet de ce 
voyage étaic exclusivement de son 
ressort. 

A deux ou trois époques de l'année « 
Madame d'Arleville Faisant divorce 
avec le monde , allait s'enfermer^ 
pendant plusieurs semaines , dans une 
Communauté. Là , un régime doux , 
«ne vie tranquille, de longues nuits, 
un dégagement absolu de toutes les 
choses de la terre , calmaient l'âcreté 
que son sang avait pu contraccei^ dans 
//. E . 
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ce teint calcae et reposé qui 
la jeunesse des dévotes. XJt 
occupée du ciel, la terre < 
^ergit bouleversée , pourvu < 
it iz rtcdlitç eût été ezce 
t>oiileverseiticot général, la 
lité de la béate n'en aura 
troublée. Pour ôtcr jusqu'à 
biliîé de venir la distraire, < 
geaîc cbtiqae fois de Comi 
jCt Vcn ignorait toujours ce 
avait dboisie. Exceptons* en 
TAbbé 'y mais il était si < 
frlêk au plan desoUtude abs< 
ii*y CMC seulement pas moyi 
mer sa recluse qoç son mari 



CHAPITRE X, 

fUI FIRA fORMER DB KOUVZLLLES 
CONJECTURES. 

Le jour même du départ de U dëvote 
pour sa retraite » une tance avait em-^ 
mené le jeune d'Arleville et sa sœur y 
pour passer quelque tcms dans soi» 
château. M, d'ArleViUe avait pris io 
parti dt choisir ce même tems pooc 
faire avec moi une tournée que sea 
affaires exigeaient. Nous partîmes à 
cheval, sans aucune suite. En passant 
devant une petite maison de cam^ 
pagne isolée , le cheval de M. d'Ar^* 
Icvillc fut effrayé par un chien 4^^^ 
sortit à Timproviste. M. d'ArleviUç 

Ex 
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fut désarçonné , et blessé à îa tcte. 
Le jardinier de la maison accoarut. 

• 

Ce lie fut qu'avec bien de la peine , 
et à Taide d*une civière -, que nous 
parvînmes à l'y transporter. Les maî- 
tres étaient absens. Ce pauvre homme » 
désolé du malheur dont son chien 
était la cause ^ donna au blessé la 
meilleure chambre de la maison. Un 
chirurgien y que j'envoyai chercher 
dans une ville voisine , déclara qu'il 
n'y avait aucun danger 5 mais qu*il 
pourrait y en avoir , si l'on risquait 
le moindre déplacement. Il fallut donc 
rester dans cette maison étrangère, 
oti , le jardinier excepté , j'étaU seul 
pour soigner M. d'Arleville. Je ne 
le fus pas loDg-tcms. 
J'avais mandé à la mère Simplet 
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raccident arrivé à M. d'Arle/ille. Un 
par qu'il sommeillait, j'étais, depois 
un instan^ , sur un perron à côté de 
sa chambre ; j*apperçoi$ venir une 
femme couverte de sueur et de pous- 
sière , la tête nue » ses cheveux dé- 
veloppés au gré du vent » précipitant 
sa marche , ne suivant aucun sentier » 
tendant vers la maison par la ligne 
la plus droite» sans plus s'inqtûéter 
des récoltes qu'elle traversait , que 
des ronces qui la déchiraient. Bientôt 
elle arrive toute haieuùte s elle esc 
prés de moi* • • • . • Nous nous recon* 

paissons C'était Justine 

Elle tombe exténuée de fatigue. Un 
long tems s'écoule sans qu'elle puisse 
proférer une seule parole. Enfin elle 
me demande des siouvelles de M« 



m encena aire que la cuauiu 
peu éclairée , à cause de la 
du malade , qu'à peine pc 
distinguer les objets , elle se 
à mes genoux , sans que ] 
Tcn empêcher, pour me cor 
Ty introduire. Elle ne se rel 
quand j*y eus consenti. 

Elle entra aussi tremblant 
feuille , s'approcha sur la p 
pied , puis allant se\ placer a 
lit , cUc entr'ouvric le rideai 
yeux ne quittèrent plus M-, d'i 
Le moment de prendre une 
étant venu , je la préparai, 
joignant les mains-, me cou 



( rr ) 

I 

Je lui donoâi le verre que je tenais. 
Elle le prie avec transport , se glissa 
le long du lit , en se faisant suivre 
du rideau» de manière à en être ca- 
chée. • . • . • Elle était si agitée , qu'à 
peine rescait-il la moitié de la boisson 
dans le verre , quand elle le présenta 
a\i malade. 

Lorsque le jardinier vint , j'annon- 
çai Justine comme une garde que 
j'avais fait venir de Paris. . 

£!le me seconda , en modérant 
devant lui la tendresse de ses soins : 
mais combien elle s'en dédommageait 
lorsqu'il n'y avait qu'elle et moi l 
sur-tout lorsque M. d'Arle ville venait 
à s'endormir l Un jour entr'aucres 
qu'il sommeillait , ayant une main 
hors du lit, après l'avoir considéré 



la baisai P«««'*''TÛ 

serrant de toute sa fo « . 
» bonheur je vous dois »._ 

Cependant le ieune dArl 

sa sœur . à qui i'avais écnt 

sur le point d'arriver. La 

dont la retraite allait emr. 

pas tarder non plus. » 

Justine s-éloignàt. Le ma 

hors de tout danger i d 

lai promis de lui en donn 

jours des nouvelles...- 

allant . eUe emporta dans 

qu'cllcplaçasursoncœur, 
nn-.l avait fallu couper 7 
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Bientôt tout le inonde arriva. Bie^i» 
tôt le malade fut en état d*étre trans- 
porté à son château. On lui conseilla , 
pour recouvrer entièrement la santé , 
d'aller prendre les eaux d'Aix-la-Cha- 
pelle. 



PROGRÈSD'AM 



vJuELQUEs affaires me fouri 
un prétexte pour ne pas 
voyage. Je les fis valoir av 
Tadresse d'un amant qui ( 

s*éIoigner. Jamais, noi 

je n'aurais eu le courage c 
Adèle. L'absence qu'elle y» 
faire m'avait appris combien 
tence était nécessaire à mon 
A son départ , son frère et i 
nous étions embrassés : la n 
les emmenait , et qui éta 
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v« ««•««« «vift »*%0 



fait de mètnt. Adèle était là ) f ataîs 

osé faire un mouvement Tcrs elle 

La boone tance n'avait rien trouvé 
de 91 simple au. moment d'un départ^ 
le père ne s'y était pas apposé; mais 
Adèle avait para craindre que je ne 
profitasse de l'occasion. J'avais deviné 
cette craime^ respeaé sa rigueur , 
et trouvé dans son embarras un dé- 
dommagement aluquel j'attachais le 
plus grand prîjt. A son retour, dans 
l'ivresse de sa reconnaissance pour 
tous les soins qae j'avais eus de son 
père , elle avait fait vers moi un 
mouvement que la pudeur avait arrêté 
aussi-tôt.; mais i*avais apperçu l'in- 
tention , et mon . cœur s'écait livré 
plus que jamais à toutes les illusions 
de l'amour. En vain la raison venait- 
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» Seul je souffrirai de cei 
„ Jamais Adèle ne saura. 
Insensé que fêtais l me 
disaient à chaque instant 
bouche n'aurait jamais os« 
Les siens....... ï osais 

Amour l Amour l comme 
des faibles mortels l 
Le jeune d'Arleville f 

rageux que moL II est 
possession , la certitude 
et d'un autre côté la tendi 
Enfin il eut la force de 
pour accompagner son i 
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CHAPITRE XI î. : 

JUSTIN, ou FÉLIX* 



OiPiTi» que ce voyage étstk arréeë y 
on ckcTchatc uft domestique, «ica» 
de cenx de la maison ne conveoane 
à M. d^Arltvttie. J'avais ^rie à I» 
bonnemèpe Simpltc^ pour qu 'aidées 
de lisbeth-, elift tâckâc d*en procurer 
nn , tel ^li^ôn te desinatt* O» n'exi- 
geait de lui qae d'être capable de ces 
soins panicuHers dont Ui>:nalade â be» 
soin. De son côté, M. d'ArleviUt proh. 
mettait des égards, sor-touc de ne le 
faire voyager que dans sa veicttre, 8i€^ 
Qoriqucs jours après raa lettre > je 
//. F 
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habits d^hommc , cncvcu 

cib teints , coiffure scrréi 

cravatte , eu un mot si biec 

que d'abord je ne la^ rec 

•— «sO vous M l me dit-cl 

» je dois déjà tant , mettcî 

»? à ce que vous avez fait; 

» vous nae préscnticz.à M. ' 

»a jquc vous me fassiez agi 

»5uivrc dans son voyage; 

Je voulus lui faire d( 

tarions : ses instances , 

me laissèrent sans moyc 

faire ce qu elle desirait. J 

comme un homme assez 1 

avait éprouvé beaucoup c 



un 

Enfin je dis tout ce qui pouvait préve- 
nir en sa favear,et donner quct^que rai- 
son de Tair embarrassé qu'on pourrait 
lui trouver. Tout réussit au mieux» 
Lorsque je la conduisis pour la pré- 
senter -y arrivée à la porte de la 
chambre , elle fut obligée de s'asseoir, 
tremblante , prête à s'évanouir. Ce 
fut l'aKaire d'une minuté. Elle se leva 
tout>à*coup. — 9î Entrons vîte>ï , 
me dit-elle , •^ j'ai réuni toutes mes 
93 forces ». Elle entra en effet d'un 
air aussi décidé qu'on peut l'avoir 
avec une .physionomie douce , et 
répondit fort bien à toutes Ics^ ques<^ 
lions. Lorsque M. d'Arlcvillc lui de* 
manda son nom : — «Justin», 
répondit - elle. M. d'Arlcvillc était 
occupé à nouer le ruban de son 

F t 
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épaule». Ses 4eux n..u.. 

moment aev&s.'»"^' 
«i»t encore «w». . .. 
répé»-t-il d'une voix ait 
faisant un mouvement sn 
çois.aptès un silence: 

^ mieux ».aio«»-'-'^'* 
son ruban, et continuant 

mais machinalement , " 
„rais mieux que vous 
» autre nom- — « celu) 

f. à Monsieur. ■~' 

«tout-, reprit -il ttè 
„ non point du tout. . 
„ mais j'aime mie^ix ' 
V preniez un antre. - 
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d3 entendu dire que ce nom signifiait 
M heureux 3 et je le serai , si vous 
>' avez la bonté de me prendre à votre 
x> service. — Je me féliciterai aussi 
M de vous avoir , si vous répondez à 
» l'idée avantageuse que vous me 

» donnez de vous Vous m*ins» 

» pirez un véritable intérêt». Le cœur 
de Justine commençait à se serrer. 
Je voyais ses yeux prêts à se mouiller. 
Je me bâtai d'observer qu'étant venu 
à pied , cet homme avait besoin de 
repos > et je l'emmenai. 
. Deux jours après , Justine partît 
avec M. d'Arlcville et son fils, qui 
tous deux ne cessèrent de m'écrire 
qu'ils étaient enchantés de leur nou- 
veau domestique. Ils n'avaient seu- 
lement pas le tems de prononcer un 

F3 . 
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venus. Au plw pet« der. 
santé, c'étaient des soin 
« tendres'. Aussi ne tait 
à s'attacher véritablcme 
ne l'appcMetit que leu) 
« lautant que les conve. 
mettaient, ils traitaient 

^ qu'en domestique. 
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CHAPITRE XIII. 

LES ÇNFANS NATURELS. 



X^A première lettre que Julie écriyîe 

au jeune d'Arleville , fut pour lui 

faire 4?art des espérances de mater^ 

nicé <)u*e|Ie commençait à coDcevoit« 

EUe les avait eues avant son départ ;, 

mai^ par délicatesse elle lui en fit alors 

un Qiystère, Ou sait pourtant combien 

elle est vive et triomphante , la joio. 

qu'éprouve une jeune femme qui» 

pour la première fois» espère devenir 

mère. Qn sait à quel degré d'ivresso 

cette joie est portée , lorsque celui 

a qui elle )a doit est aussi tçndre-r 

pient^ aussi passionnément aiméqu^O» 

l'était d'Arleville. Que l'on juge donc 



raimait trop yéricablemei 
loir qu'il lui sacrifiât ses d 
sait s*il aurait pu se rcsouc 
Qui sait même tout ce < 
coûta d*cfïbrt pour res 
d'elle, quand il eut coni 
veaux droits qu'elle ava) 
dresse } Il ne fallait rien i 
père malade dans un pays 
Il se consola par la pers 
Julie céderait enfin aux ins 
n'avait jamais cessé de lui 
s'unir à elle par un mari 
Elle ne pouvait plus , disait 
le titre de son époux au ( 
enfant, qui , sans cela , 



— <* Eh bien » l lui répoodit-eUc ^ 
n il n'en sera que plus obligé d'avoir 
9) des ralens et des yertus s et il ne 
n manquera pas d'en acquérir » parce 
>» qu'il en sentira de bonne heure la 
■9 nécessité. Exposé aux reproches des ~ 
x> socs et des méchans , sou aménité 
33 sollicitera la bienveillance , son mé^ 
nrice l'obtiendra; sa fierté, si c'ese 
» un homme , préviendra Tinsulte } 
M son courage la punirait, si on osait 
M se la permettre ; mais qui pourrait 
39 avoir cette cruauté vis-à-vis d'un 
9> être qui rachèterait, par des qualité» 
9» personnelles , le tort d'une naissance 
M qui n*a pas dépendu de lui } 

9> II ny a d* heureux que ces enfans^ 
nlk, disent les sots. Un homme d'es- 
M prit dirait : — // ny a queux qui 
y» fassent tqut ce qu'il faut pour domi* 
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M ner le sort, £n cfFct , les aatres sç 
M reposant sur leur état, ne sencenc 
»» que dans l'occasion le besoin de 
M lutter contre la mauvaise fortunes 
M et l'on sort toujours mal d'une pa- 
M reille lutte , lorsque Ton ne s*y est 
M pas préparé dès long-tems. Reçus 
u naturellement dans la solciété , ils 
M sont dispensés d'acheter le droit d*y 
M entrer. Accueillis par une suite de 
M considérations étrangères , ils ne 
» sont pas réduits à la tâche difficile 
M de forcer la considération par les 
M moyens personnels. Enfin , la nais- 
V sance » les alliances , les places » 
»> les richesses , forment à leur avan« 
»» cage une masse , que l'enfant naturel 
M ne peut balancer que par son mérite. 
>} Dès son enfance , il sent la nécessité 
M de valoir par lui-même i il s'y exerce 
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M de bonne heure ; et l'on est étonné 
13 qu'il soit heureux l Je dis heureux , 
9e pour me servir de l'expression vul- 
Mgaire. Son prétendu bonheur, je 
» l'ai déjà dit, n'e'st que l'art de mai* 
» triser la fortune. 

» Mais , pour parler d'un avantage 
» plus prochain , n'as-tu donc pas re- 
a» marqué combien les enfans naturels 
*9 sont plus chéris de leurs parens que 
» les autres î Cest que ce sont les en- 
vi fans de l* amour » disent encore les 
»3 sots. A ce prix , il en serait de 
» même de tous les premiers nés ^ç,s 
a» mariages d'inclination. Cependant 
M l'expérience prouve que souvent les 
M autres sont encore plus tendrement 
aj aimés. Et comment cela ne serait-il 
M pas ? Le plus grand besoin qu'ils 






«dtoits si sa«*- • 
„ placé U tendresse 
„, oos les pètes, d 

„ mais combUt» e1 
„vité.decbaie« 

„ obiet an être 
« chaot , q«'i^ « 
„ événement- 

„ ment aitni . < 

»clle-m«®*' 
\: X «pe me parte 

W'A „ testant ^«"^ 
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M sbiobles, qui saie? .... JVn ai vu 
autant d'exemples! Enfin, naon cher 
» ami , je ne perds pas.de. vue le corC: 
» de.nsa première eziscence. Je t'aime 
ss» trop pour vouloir t'çxposer aux rc-^ 
93 proches de ta raison , au juste cour- 
Mroux de. ta fanûlle. Actuellement je 
>i te possède sans trouble , sans alar- 
w mes. Devenue ton épouse , tes pa- 
39 rens voudront t*en!evçr à ma ten^ 
M dresse. S^ils n*y réussissent pas , ils 
93 y travailleront au moins , et dès- 
M lors notre bonheur sera troublé. 
M Pourrai- je même ne pas toujours 
93 craindre que le tcms affaiblissant, 

>?.toa amour Pardonne , mon 

•)ami, pardonne» mais nous sommes 

» heureux y ne cherche pas à l'être 

9» davantage. Dans cous ks genres » 

//. , G 
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*> rîti^atiabttk^ est toujours punit ^ 
49 et sois sûr qtic tu ne pourrais trou-^ 
M ver ^ans ta femme » ni pour tor 
» une amaiite plus passionnée , ni 
Mpo4ir notre enfant une mère plus 
*» ten^lré que ta 

£I|e avait mis au^ commencement 
de sa lettre , comme pour épigraphe , 
ces vers connus de la lettre d'Héloïse 
à Abeilard* 

Unissons nos pial^rs sans tmit nos fortanese- 
CcoU-moi, rbymen est fait pour des amei 

Communes , 
Pour des amans livrés à Tinfidélité. 
Je trouva dans rainoupmes> biens, ifta liberté. 
Le véritable amour ne craint pas le parjur«. 
Aimons-nous *> il £uHit> et suivons la nature* 

Et voilà fe dnngcr *.«.••• 
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CHAPITRE XIV. 
^ Voila comme om aimeI 



IvTapamx d'ArleyiU^ youluc rctour- 
B^r à Paris, Nous p^times ^dans. une 
vpUq^re dont l'Abbé FalUdo orcupatc 
k.fond aytç elle. Tétais devant lui; 
Adèle étale en face de sa belle-mère. 
L'indigne tartafFe pfoficait de l'avan- 
tage qochii donnait cet arrangement , 
pour fixer souvent Adèle , sans que 
Madame d'Arleville pût s'en apper- 
cevoir ; mais moi , qui ne le quittais 
pas un Instant de vue, [c ne puis 
dire ce que je souffrais^ J'allais , jo 
crois » me trahir, Iprsqu' Adèle » me 



se couvrir d'une calèche 
descendre fort bas 5 puis , 
d'écre accablée de sommci 
plaça sur le côté de la vc 
' manière que je pouvais sei 

peu son visage , et que î 

rapproché du mien 

à ceux qui ne jugeront p 
j'éprouvai l ils ne connais! 
magie de Tamour. 

£n arrivant « l'Abbé et 
présentâmes la main aux D 
I descendre de voiture. Mac 

\ leville s'appuya égalcmcni 

1 deux. Je tremblais qu'Adè 

ti autant. Au moment oii elli 



it>. 
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elle roc regarde, apperçoit sans doute 
dans mes yeux ce qui se passe dans 
mon ame , retire aussi-tôt la main , 
comme si elle en eût eu besoin pour 
tenir son mantelet , et de l'autre , 

s^appuyant fortement sur moi 

La mieime était sous son bras 

Un serrement doux , alternatif et 

précipité Qu'aurions - nous die 

de plus en parlant ? Mais nous étions 
en toute sécurité, parce que nous i)c 
parlions pas 3 et nous nous livrions 
ainsi de bonne foi à toute Tivresse 
de l'amour. 

Pour moi, je ne pouvais plus vivre 
on seul instant sans Adèle. Même, 
lorsque retirée dans son appartement , 
il ne m'était plus possible de la voir , 
je mç dédommageais en cherchaût au 



dans lequel elle avait une port 
gagcment , mais qui était corn 
Tout le tems qu'Adèle était ch 
c'était dans cet endroit qu 
passais. Là, l'oreille appuyée 
la porte j le moindre bruit 
pouvais entendre était une jou 
Marchait-elle } ma respira) 
mettait d'accord avec ses pas. 
elle à son oiseau } chaque mo 
sant qu'elle lui adressait était j 
par mon cœur. Jusqu'au b 
froissement de sa robe , qua 
en avait une de soie , me fais 
sonner de plaisir. Mais dan! 



«mrt*<k.>r>4> « ^vm.» 
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mances qu'elle chantait. Quelquefois, 
après les couplets qui avaient quelque 
rapport à notre situation, elle s'arrê- 
tait , j'entendais quelques soupirs • 

Alors, me jettantà genoux, les bras 
étendus Vers cette porte qui nous sépa- 
rait, je l'injuriais de ce qu'elle me 
faisait obstacles je la remerciais des 

jouissances que je lui devais 

Au milieu de mes imprécations et 
de mes actions de grâces , je sentais 
mon arae s'échapper. Tout entier aux 
illusions d'une imagination brûlante» 
j'étais aux genoux d'Adèle , je recueil- 
lais ses soupirs , je respirais son ha- 
leine , je sentais jusqu'au contact de 
l'atmosphère qui l'environnait. ••.. . 
Amour l amour l qui pourrait sup- 
porter la vie y après des jouissances 



remplis par le soavcoir oQ 
rancc) 
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CHAPITRE X V^ 

ATTENTAT. 

Si nia passion devenait tous les jours 
plus violente, il en était de même de 
celle de mon indigne rival. Chaque 
fois que son regard pouvait , à Tinsu 
de Madame d*ArlevilIe , s'arrêter sur 
Adèle , il avait en paéme tems je ne 
sais quoi de sombre et de lascif ; soa 
œil roulait rapidement dans son or- 
bite ; ses sourcils se rapprochaient ; 
à la contraction de ses joues , on 
devinait le grincement de ses dents ; 
sa respiration sortait avec bruit de 
ses narines s ses poings se fermaient ; 
les muscles de ses jambes se pronon* 



mcoté de tous les reu», »«• - 

roulant quelque projet sini 

dernière idée me frappa, t* 

ûc prouva que trop cou 

pressentiment était fondé. 

Un jour que des course 

sables m'avaient tenM d< 

long-tems , j'apprends à n 

que Madame d*Arlevillc 

avec sa femme -de-chambr 

les domestiques spnt à 

rentes commissions dont 

^ cliargés y enfin qu*excej 

portière qui me disait t< 

n'y avait dans la maison 

luL . ^ . . . QuAdeit et lu. 



...o^ «««m ««ki^nmi 



tt Jéja ife suis dans h cottidot eWtif * 
Le premier bruit qui me frappe csi 
irclui d'un meuble qui tombe. Je prêtô 
l*oreille. Tsd bientôt distingué ccluf 
de deux personnes qui se débattent 
sans parler» Aussi-tôt m*élançant con^ 
tre la porte , et l'enfonçant d'un seul 

coup ft Dieu l que( spectacle 

s'offre à ma vue ! Adèle presqa'écouffétf 
par un mouchoir lié sur sa boitchc < 
les deux mains retctitics par un cor- 
don , les cheveux épàrs , les vcrcmcns' 
en désordre 5 l'Abbé , armé d'un poi-» 

î 

gnard , ne lui laissant que le choix 

du déshonneur ou de la mort 

H la quitte , se jette sur moi 5 son 
arme retïcontrc une côte, se brise.,.. 
Au même instant il est terrassé 5 et ^ 
l>cndàrit que d'une main je le retiens , 



1 t 



presse . ae lau«c sa. 
da poignard qm lu» <=^ 
lais délivrer la terre d 
lorsqa'Adèkarrêtamo 

étaietit encore emban 
don. le mouchoir ft 

bouche. Pour la deli 

de Vautre . ie q««« 

saisissant ce moaiet 
nant à nos genoux 

nous fléchir tout c 

et la bassesse peuv 

touchant. On ne se 

le danger est pa« 

repentir de bonne» 

cftUS U ce 



tegardcr Adèle. U fît toutes tes pro- 
messes , tous les seaiieas que nous 
exigeâmes de lui , même tous ic^ 
^veuz que je desirai« U confessa que ^ 
depuis loog-tems , il méditait le pro* 
jet dont il venait de tenter Texécu- 
cion. Ayant jugé j dès le matin , <^*i| 
pourrait l'effectuer le même jour , il 
avait , au moment du café , jett^ 
adroitement une poudre soporifique 
dans la tasse d'Adèle , qui effective- 
ment n'avait eu que le cems de &ç 
retirer dan$ sa ch^unbre > pour sp 
livrcf fiu son^meiL Alors il $*y étaic 
iat£o4^t à l'aide d'une double <:içf« 
Il lui avait auaché les mains avec uji 

• 

cordon garni de nçcuds , disposés dç 
ipauierc à ne pouvoir être sentis,, 
que lorsqu'ils serreraient par «e^ 
II H 



V 
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«trous ^,w«. - 
ensaUe tnis sur la bo 
choir qu'il achcva»r 
«a'cUc était sortie de 

faire pour se défenan 
cautions assuraient s» 

: file aurait 
sans moi , eue a 

succombé. 

Je frémissais en 
ces affreuses combir 

Biais que n'aurais le 
faveur du tendre 
témoignait Adèle . 

U sang qui ^<'«*" 
commençant à per. 
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» je vous en conjure , courez chercher 
» le chirurgien le plus habile. Votre 
»zèle en cette occasion peut seul 
93 expier votre attentat. Songez que sa 
33 vie • . • . n. Elle se retint s mais , se 
tournant vers moi , son regard 
acheva la phrase. Le mien dut lui 
exprimer combien l'existence me de-* 
venait précieuse, puisqu'elle daignait . 
s*y intéresser. 

Cependant je parvins à la rassurer , 
sur ma blessure , qui efFectivemenc 
était peu de chose. Unc^ eau vulné«> . 
raire qu'elle me donna , eut bientôt 
arrêté le sang. Le chirurgien n'eut 
presque rien à faire 3 et , dans peu de 
jours , je fus entièrement guéri. Je 
n'interrompis même pas mes séances 
dans le corridor obscur. Non-seule- 

Hz 



brc , mais j'y passais 

grande partie des nui 

dcîAbbé ne m'avaient 

En vain j'autais voul 

je ne sais quoi rcpoass 

Il tùé semblait que 8( 

plus faux que jamais. 

me défendre de rid4 

q^lque nouveau cri 

c*tt Adèfe perdue , si 

sctil mômcût de veilla 



1^ ; > 
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C H A P I T R E • X V I. 

LA LETTRE PE CACHET. 



1 L était six hciHcs du matiii. Je venais 
de recevoir noe lettre de Bernard. Elle 
m'avait été apportée par uq commis^ 
sionnaire encore assez . jeiine , Diiis 
fore intelligent. Je me disposais à 
faire réponse, lorsque je vis entrée 
daDft.'(na chambre trois hommes,, dp^c 
un me dit qa*il était Exempt de police y 
et; ; porteur d'un ordre du Roi pous 
m'arréter. Mon premier mç^uvemenb 
fut de sauter sur mon épée s les deui^ 
acolytes s'en étaient emparés ^ et 
l'Ezenspt, m'observa dUia ton assez 



mutile. mais qui certain 

v'ètMt mon sort , au 1»* 
mission décidait souve 
gcnce. Je voulus au bk 
quoi fêtais accusé , n 
Heit dit ni dci fait q« 
reptocb«r.-^«M««' 

4k rE««i«« . ^ ^« '** 
»lli« s'étend pas att 

* «ans v^bc que vous i 

* lement «ottpaWe- Vo( 

»«n V*n* faveur, et 
» q«ft vous irfinspitc* 
*térêtî«ais}cddfc^ 

*)dev«x aussi. Toit « 
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M château .<rif^ pour qu'il adoucisse 
>» votre prison autant qu'il sera pos-» 
» sible. Il me veut du bien ^ et je 
a» crois pouvoir vous assurer qu'à ma 
M recommandation » il sera votre avo« 
•> cat auprès du Ministre. Mais voici 
»» bien du tcms perdu. Je commence à 
«3 être réprëhensible. Allons, Monsieui", 
A partons tout de suite >9. 
. J*étaiis dans une espèce dé stupeur* 
Toutes mes idées étaient tellement 
bouleversées , que je n*en avais réel- 
lement autune* On profita de ce 
moment pour m'enrratner dans une 
voiture, qui attendait au coin de ta 
fùc. 6e ne fut que lotsqu'elle com- 
i^ebça à rouler , 4ue je sortis de mon 
Anéantissement , et que je semis< toute 
l*faQjTeardemasi(u<uioii«CoxzdBitd4nt 



arraché à mes amis 

mère , à Tadorable , 

Adèle l . . . Deux torrc 

rcnt inoadcr mes joue 

MÔtoi,dontie ne po 

M un seul instant ! 

» s*écoulcr de siccl< 

n puisse encore jouir ' 

M Hélas ! qui sait si 

M Grand Dieu 1 si < 

M que je la quitte , n 

»à rinscaht même! 

>?m*as donnée ; jn 

M veille sur Adèle 

M père , de son frère 

M mol pour la dé 
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^ï Ton m*arrachc <i*âuprès d'elle ! Corn* 
93 ment pourra-^t*elie échapper à pré- 
absent aux attentats de cet homme exé- 
M crable } Grand Dieu l n*auras-tu créé 
M un être aassi parfait qac pour Tim- 
» moler au crime » ? 

L*£xcmpt voulait m*adresser quel- 
ques paroles de consolation , mais , 
tout entier à ma douleur, je n'en- 
tendais rien. Il prit le parrLdu silence. 
Il y avait déjà quelques heures que 
nous cheminions ainsi , lorsqu'une 
secousse violente et les cris de l'Exempt 
et de ses deux acolytes m'arrachèrent 
à l'espèce de léthargie dans laquelle 
J'étais plongé. C'était l'essieu de la 
voiture qui venait de se causer. Nous 
étions alors près d'un petit cabaret de 
campagne entièrement isolé. Il fallut 



eut amen; uu 1^^" — 
plus prochain j et il y 
une dcrai-Ueuc. Le 
qu'une chambre 5 no 
a choisir. 
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CHAPITRE XVII. 

LES DEUX MOYENS. 



^ o u s étions là depuis quelques 
minutes, lorsque nous vîmes venir 
vers le même cabaret un soldat, la 
pipe à la bouche, la marche entre 
deux vins , une grande corne de son 
chapeau en avant , son sabre sous 
un bras , ce donnant l'autre à une 
fille qu'il entraînait dans ses zigzags* 
Tous les deux criaient une chanson 
de garnison. Ils arrivent , ils entrent. 
Le soldat m'apperçoit, s'arrête rout- 
a-coup comme s'il eût vu la tcte de 
Méduse , ôte sa pipe , se débarrasse 






totnbcr dans mes bras en 

-^ ce Mille aiapelet« a€ bo 

M lui l c'est mon cher ami i 

» l'hôtesse > vite du vîh 

,> wenUiir. C'est moi qui l 

*» bleu 1 ça s'rciicofitre Wc 

» hier mon prêt ', je sms 

i^ Mais contcz-moi donc i 

I « We d'hasard i'vous rcn 

f Pendant qac je cherchs 

; ponsc ie devais faire àî 

(oasc doute bien que c< 

ïégimcnt était en garn 
l viUe près de laiiocUc no 

1 vions),rE3ccmptpritU 

^1 ^2^^ nn «t OUC VOl 
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prennent les agens subalternes. — • 
ce Comment , que m'importe } Est-ce 
» que vous ne venez pas d'entendre 
•9 qu'il est mon ami » } — Mon con- 
ducteur reprit la parole, es du même 
ton répéta à-pcu-près la même chose. 
—«Oh çà /l'ami , dit Sans-Regret, 
M voilà deux fois que tu me répères 
93 la même impertinence. Prends garde 
>9 à la troisième ». £n disant cela , il 
avait posé sa pipe sur la table, re- 
placé son chapeau par un geste très- 
rapide > et sa main se portait déjà 
sur la poignée de son sabre. — « Per- 
>9 mettez » , dis- je à l'Exempt , «« que 
» je lui réponde. — Il faut bien qu'il 
9» le permette » , dit Sans - Regret. 
99 Je saurais sarpebleu bien l'y forcer, 
99 s'il ne le voulait pas. Voyons , il y a 
IL I 



«quelque mine sottSK 

« que le sache ce qv 
„con«-moi toute 

„ ménagement ». 

' 3c pris le P*"' * 
espérant que la née 
un ordre supérieu. 
aèle. Je le connais 

sur U fin de »«« 
poings, grincer d 

conducteur d'un 

comme Va«»« " 
\ „„ .. _- « Corn 

V '; „ levant btttsqu» 

\ :' „ îc te laisserai 

„ criminel , ta 



\ 



\ 
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»— Au diable si je le souffre » l 
reprit-il. << C*esc quelque coquin qui 
3» aura trompé notre Roi , qui lui aura 
93 surpris cet ordre-là ; mais c'est égal : 
>3 que mille verres d*eau m*écranglent 
M si je souffre qu'il soit exécuté l 
» Ecoute y Monsieur, toi qui es chargé 
n de tout cela , faut que tu le laisses 
yy sauver , et pas plus tard que tout 

99 de suite £h bien 1 on dirait que 

M tu marchandes ? Tiens , crois-moi , 
93 fais les choses de bonne grâce , ou 

99 si non 99. L'Alguazil voulue 

riposter. Sans- Regret ne lui en donna 
pas le tems. Il tira son sabre 5 l'Exempt 
et ses deux acolytes mirent Tépée à 
la main , et tous trois tombèrent à la 
fois sur lui. Désespéré de n'avoir point 
d'armes pour seconder Sans-Regret ^ 

II 



dit-il , en me rcpous^nt s 
'qu'il me renvoya tomb 
chaise , " j'aurai bientôt 
»maraudslàw.Enmêmci 

pàit, pour se donner le ten 

une muraille qui le prés 

entouré. Puis, le voilà fai 

linet avec son sabre , frap 

et de taille , et faisant de 

à chaque coup qu'il pôtt 

Ses trois adversaires co 

à battre en retraite , lorsc 

acteur se précipita au i 

en croisant leurs armes. 

est suspendu. Je regarde 

rirand Dici 
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ami , mon cher ami Bernard ! J'étais 
déjà dans ses bras. Sans-Regret lui 
serrait la main» ne voulant pas quitter 
$on sabre que les autres n'eassétit 
remis leurs épées. Quand elles furent 
dans les fourreaux : — «Croirais-tu»,- 
dît-il à Bernard , *^ que ces trois ma- 
99 roufles-là voulaient emmener notre 
99 ami en prison ? et à ma barbe ttw 
» Corel Ils disent que c'est un ordre.... 
«' — Je sais tout 99 , dit Bernard. 
« Ce n'est point le hasard qui m'amcne 
99 ici. Je viens avec le projet de délU 
99 vrer notre ami ; mais je veux etiv« 
* ployer un moyen pins doux et peut- 
99 être plus sûr que le tien. Monsieur 99 , 
dit-il tout bas à ITxempc ^ <* voici une 
19 bourse assex bien garnie pour vous 
»iiciàtt 5 — tt qui k décidera «•v 

Ï3 



» coups de sabre. Ce n*est 

„debalaûGcr.— Mafoi,] 

,? je ne balancerai pas- no 

» prends la bourse , mais 

w quelle importance il est 

» que vous ipe gardiez le 

I Dcs-loM , tout fut bici* 

I Bernard avilit une bonne v( 

Regret ♦ en nous y condu 
ditàrorcillc,qu'ilalUiti 
horomc à vue jusqu'à e 
eussions beaucoup d'av; 

rembrassâ'^«s^ c' "°"* P 
Bernard m'apprit alors ^ 

informé de mon malheur 

• -.: .^^i^m nn\ 1nrsau( 
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arrêté , était chez moi ^ attendant ma 
réponse. C'était un petit drôle fort 
intelligent. Rien ne lui était échappé. 
Il avait sur-tout bien retenu le nom 
du château d'If, qu*il avait entendu 
prononcer à TExempt. Il avait aussi 
eu grand soin de suivre jus<^u*à la 
voiture , et de se mettre en état tic 
la dépeindre trcs*exactement.*6ernard 
avait vite couru chez Julie. C'était 
cette bonne personne qui Tavait mis: 
à même de prendre une chaise de. 
poste y de corrompre les sbires , ee 
de me donner de. quoi passer dans 
le pays étranger. Si elle n*eût point 
été malade, elle aurait accompagné 
Bernard » pour travailler elle-mémo- 
àf ma liberté /et ià*of&ir toutes le» 
consolations qui* auraient été en .son 






Élisait prier , avec les i 
Taminé la plus teodre , à 
qa'clie partageât avec mo 
qu'elle en recevrait. Enfir 
Fcoommandé à Bernard 
ihe* quitter que je ne fi: 
frontière, hors de tout 
soIKcitude n'écait pas plt 
ceUe de mon ami. Il qe 
qae sur les frontières du 
que fc devais traverser pi 
I Hollande. 

^ Je n'ai point essayé 

1 tout ce qui s'était passif 'C 

\ dant son récit. Je ne pi 

plur* ni dcmes adieux . «i 



C i'35 ) 

qae le sentiment me dicta poar lui , 
pour (ctce bonne Julie , pour notre 
mête Simplet, pour Justine. Les expres- 
sions les plus vives seraient encore si 
loin de la vérité l * ^ 
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Le' Français chez il 



Dans la voiture que 

me rendre d'Anvers à . 

feus pour compagnon d 

Hollandais ct'un de mes < 

Celui-ci était coiffé comi 

au bal , vêtu d'un frac i 

jolie badine à la main , 

lestes, le ton suffisant , 

A peine la portière est- 

que l'ctourdî s'élance da 

comme s'il eût du l'oc( 

s'empare du fond. Poi 
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Comme il paraissaîc n'enteotirc 4ue 
ma pantomime , j'en forçai l'expres- 
sion » et je la forçai d'autant plus que, 
souffrant du tort de mon compatriote , 
je voulais tâcher de le réparer autant 
qu'il était en moi. Pour toute réponse 
à mes révérences , le Hollandais porta 
uae main à son chapeau , sans le 
moindre mouvement de la tête ni du 
corps j et 9 de l'autre main , me pre-f 
liant par le bras , il me força de 
monter le premier. 

Notre élégant était déjà fredonnant 
une ariette, qu*il interrompit pour 
me demander si j'étais français, ec 
pour «c féliciter d'avoir troitvé un4 
figurt humaine y car , ces gens-lk , 
dit-il en regardant le Hollandais j 
il se» reprit tout de swte , et s'adrçs^ 



. il ctaii , s» y -' 

^^ aînée 5 le tout pour sav 

'i dait le français. Pas ut 

tiens ne fit seulement 
au HoUandais , qui s*o. 

"' ger sa pipe 

' ce Vous voyez w, me di 

w vous voyez combici 

M heureux de no^us c 

» Ne serait- il pas bien 

» avec un pareil but< 

i „ que son baragouin 

; ,, naît que sa pipe et 1 

1; w ce gros pataud-là , 

» habit de drap , son 

S, w et sa perruque san 



< 10^ ) 

j3 En vérité , je ne viens dans ce pays^ 
»3 ci que parce qu*il fauc l'avoir vu , 
33 mais je sais d'avance que c'est la 
M nation la plus maussade de l'univers y 
y> que je n*y trouverai qu'ennui ^ dé^ 

33 goût 33. £t voilà mon homme 

qui ne tarit plus sur les reproches que 
la frivolité française fait au âegme 
hollandais. 

Je lui observai qu'il ne fallait ni 
se prévenir sur des rapports étrangers , 
ni juger un pays en y entrant > que 
chaque peuple avait ses bonnes et 
ses mauvaises qualités ; que le sang- 
froid batave était souvent préférable 
à la légèreté qui nous caractérise y et 
qui , grâce à quelques Français , ajou- 
tai-je en appuyant , nous rend l'objet 
des sarcasmes ou de la pitié de l'érran- 
II. K 



avaient conquis sur U 
qu'ils habitaient. Enfii 
ce que la iustice me d 
,, de cette nation , si d 

! nôtre , il «t vrai , pat 

ij „ais si admirable so 

de rapports. 

Mon homme me r 
! papillotagc si misérat 

le parti de garder 
• babil tarit bientôt -, 

;'; plaça par des mines « 

^^ corc plus de peine. 

aise , pour Thonneu 
;; que le Hollandais c 
M «^ At» tnor 
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triotc , iiufs la pahcomimc est de cous 
les pays , et les pouah ! le vilain ! 
qu'il arcicuiait à chaque bouffée de 
tabac qui sorcaic de la pipe , écaienc 
accompagnés d'une scène muette , 
trop expressive pour n'être pas com- 
prise. 

Ce Fut bien pis à la dînée. Tout 
lui parut détestable, A chaque plat , 
il opposait la citation de vingt entre- 
tnets , et ne cessait de se récrier sur 
l'impossibilité de vivre avec une pa- 
reille cuisine. Pour moi , je mangeais 
sans faim , parce que le chagrin m'ac- 
cablait , mais avec Tactention au 
moins de ne pas marquer de dégoût. 
A quoi bon de vouloir humilier les 
gens ? On n'y gagne jamais que 
d'avertir leur orgueil de se cabrer, 

K z 
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sans aucune marque d'imi 
j*eus tout ce que je desi 
que mon merveilleux » ]i 
pétant, se donnant au dia 
naitque des kanni ferchai 
vous comprends pas ) , pro 
un sang-froid qui redoubl; 
Si même il avait voulu i 
peine d'observer , il aura 
quer une nuance de mép 



(X) Telle est li pronondadc 
l'orthographe et la traduction 

Ik kan niet uw ferstaan 

le peux pas vous coinpreo 



( llî ) 






CHAPITRE XIX. 
LE BON HOLLANDAIS. 



JLe lendemain» en montant en voi- 
ture , fappris avec beaucoup de plaisir 
qu'il nous avait quittés ; mais je ne 
fus pas peu surpris lorsque le Hollan- 
dais m*^dressant la parole eja bon 
français : — «« Je vous félicite » , 
me dit-il, «du départ de votre com- 
» patriote. Ce sont ses pareils qui 
M font tort à votre nation. Heureu- 
>» sèment qu*il se rencontre quelques 
n gens sensés comme vous , qui ... ». 
Je supprime toutes les choses honnêtes 
qu'il ajouta. Xi finit par me prier de 
venir loger chez loi. 



de politesse , que J^ 1' 

hSteliet... *'' 

s'il était au nombre " 
oa m'avait dptw»^ la n 
part a- Anvers , je lui 

quelle enseigne il wft! 
.—«Voilà bknVopifi 

me dit-il eu souriant } 
»voasqu*icionncti 

« de l'argent. Saches 
M que l'on vous a indu 

» n avons pas , coro 
>, la politesse des ms 

,>avonscellcdacoeu 
„ manquent ici de c 
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M amorce perfide, àot^VïoUtèt est le 
M seul motif. Nousne jTaUQp^aqujiçil 
»3 qu'aax gens qui paraisgv^^ tpns 
>yccm venir. Si notre première opiui<^ 
»» se trouve jasrifiié^., t>Qtts les adppions 
•9 j><>ur amis ; et c'est dans T^spié^mgs 
>7de vous donner bic^ot^ce t^trç^ 
X» f|oc je vous enga;gc à vei^ir çhez«i|)0}» 
M Allons ( m ine ce^pt i^ 0^40)9 
M ne mettez pas pks de fâ^^>a<ccp« 
^ ter que je ti'i^r tdets à offrir «• 

Je ne savais trop quelles ejtprcsitons 
employer poQr k^i dir^a^C g^bei plai- 
sir j'acceptais , sentant bien de qu^ 
ridicule uik fonsaule française §çm^ 
a^pcès du $tyle dans It^m^ yini?/its^^ 
fioQ ^t^it Mtfi, Çepeadan&nM. j4l^(Hi«p 
oie valut un i^ bo|i c^^ l hmA 
.9> je y^ip^e yous i^e s^rczjNi^jPgfir 



•• i 



.,„c pouvez «lu'yga; 
, , La voiture se trou 

.^^t un pavillon que 
«Tcnexsvousvoy. 
.„ de ce panneau qu. 

..iVaftistc-.si»?^*=*' 
..par leur fini. Voye 

„ron vient aedorer 

..rouslesdétais^ 
„ Us couches de bl 

;« rure »• 
. j'étaU on ncP< 
comparant Vintéte 

ac mon compas» 
-cette taeitntnité, 

,ir lourd q« 1« 
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ce que la route m*o£Frait de nouveau; 
Par-tout des explications claires , dc^ 
obsetTacions fines > et toujours une 
complaisance si vraie , qa*il ne me vint 
inênûie pas dans l'idée que je pourrai^ 
en abuser. 

: Enfin nous arrivâmes «chez biu Ua 
Français q^i aurait eu la dixièoiç 
partie de ses richesses , n'aurait youla 
iiabiter^a^nn superbe hof el. M. Péttrs^ 
jCc*est le i^m du respecrable Hojloa- 
dais ) l ne comptait que par millions* 
Il ignorait tnèmc îusqu*oû allait sa 
fortune , parce que la OKr , toujours 
couverte de ses v^sseaux , lui appor-^ 
tait sans cesse Ac nouveaux trésoxs. 
.Cependant sa demeure annonçait Taî- 
sance , sans le moindre faste. On nç 
«pouvait rien désirer dlmilc qui 



V 



Me des mœ'i»- 
à acvcr sorvx«f«^«^ 

enfant icsP««'»" 
■\ airbutnai^r. 
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un vieux père , que tout le inonde 
servaic avec empressement , et donc 
le radotage A*ezcitaît ni humeur nî 
railleries 5 dçs domestiques que ja-« 
mais on ne grondait, parce qu'ils 
faisaient toujours leur devoir , et qui 
faisaient toujours leur devoir > parce 
que jamais ou ne les grondait 5 M» 
Péters enfin , dont Tunique soin était 
de rendre heureux tout ce qui rap- 
prochait : voilà rintérieur de cette 
maison , de laquelle la joie bruyante 
n'approchait pas , mais oii Ton trou- 
vait toujours , et dans tous, les indi- 
vidus , l'air du vrai contentement. 

Je fus bientôt regarde comme de 
la famille. M. Péters, sans s'informer 
du motif qui m'avait amené en Hol- 
lande, avait exigé que tout le tems. 
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^ue f y deiiKurerais , fe restasse chez 
lui. Du reste , aucune gfne. Il in*avait , 
le premier four , conduit à mon appar- 
tement , montré tous les êtres de la 
maison , averti des heures des repas 
et du thé 5 ensuite liberté entière de 
faire tout ce que je voudrais. 

Si quelque chose avait pu alléger 
mes peines, c'aurait été de vivre avec 
des gens aussi estimables; mais j'étais 
loin de tous ceux que j'aimais l loin 
d*AdèIe ! ne recevtmt même aucunes 

nouvelles ! Dès mon arrivée , 

î'avais écrit à Bernard , à une adresse 
dont nous étions con venus , pour échap- 
per aux soupçons que ma fuite aurait pu 
faire naître. Les couriers se succédaient 
siins m'apporter de réponse , et mou 
chagrin allait toujours croissant. 

Ua 
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Un leur, apciès avoir fait quelques 
tours dans le jardin » feutrai dans un 
pavillon qui le terminait. J'étais si 
absorbé dans ma douleur j que je 
n'apperçus pas Madame Péters> qui 
y était occupée à lire. J'allai m'asseoir 
tout auprès d'elle > et , me croyant 
seul 9 je donnai un libre cours à mes. 
larmes, à mes sanglots. Une main 
s'appuie sur mon bras. Je me retourne, 
je reconnais Madame Péters , qui , 
me regardant de l'air le plus pénétré , 
me demande si c'est d'être éloigné 
de mes parens que je pleure ainsi : 
— — « Hélas l Madame , j'ai le malheur 
*» de n'avoir plus ni pcre , ni mcre. — • 
n Pauvre jeune homme l qui peutdone 
99 vous chagriner si fort» } «-«- Ma 
réponse fut un soupir, en appuyant 
//. L 
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» déJA pcjrdtt uiic bien-aiinéc >» 
Le ton doQt elle prononça c 
questions , tontes les idées 
grcnt naître en moi , me bc 
scrcnt à un point , que > ss 
retenu par sa présence, je m 
pleurer de nouveau. ^— « Tiei 
93 ami », dit - elle à son ma 
entrait au même instant , «crc 
»9qqe ce bon jeune homme 
» malheureux d'amour } qu*i 
M déjà une bien-aimée ? -—Il: 
utems que je Tai pensé», 
}A. Pétcrs 5 « j'aurais bien v 
» offrir les consolations de 1 
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» secret. -*• Voas avez mieux fait» i 
hiï dis- je, '«'▼Qus m'avez inspiré dd 
» la confiance ; je vous dirai tout ^ 
» mes bons et respectables amis l L« 
y» parc que vous prendrez à mes peines 
» les allégera , j*en sais sûm. 

II aurait fallu voir avec quel imé* 
rêc ces braves gens éfoucireqc mon 
histoire. M. Péters , peut-être pour 
la première fois de sa vie , laissa 
éteindre sa pipe, et ne songea point 
à la rallumer. L*enfant, assis sur un 
tabouret aux pieds de sa mère, sur 
les genoux de laquelle un de ses 
coudes était appuyé, m'écouta d'un 
bout à l'autre sans changer d'attitude. 
Seulement, aux endroits qui l'afFec- 
tnienc le plus , il lui échappait un 
Jesous ! mein Lief ! ( mon Dieu / 



cer UQ seul mot, dans 
sn'incerrompre s mais 
gênée, des soupirs retc 
humides et se tournant 

le ciel Quel lat 

aurait pu être plus énej 
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C H A P4 TRE XX. 

L*£FFfiT DES BONS EXEMPLES!. 



Le récit de me^ malbenrs et la pàrt^ 
^ae mes bons amis y prenaient, adoa- 
cirent, pendant quelque tems, le ^en<>' 
tlment de mes peines. Cet allégement 
fut un peu prolongé par un trait donc 
la montre de Bernard fut la cause. 

Le }eune Péters , le lendemain de* 
mon récit , revint de l'école sans cha- 
peau , disant qu*il Tavait perdu j maisf' 
qu*il attendrait bien aisément le prin-*' 
tems , époque à laquelle il devait en' 
avoir un neuf. On était alors dans le' 
fort de l'hiver. Précisément ce fotir*' 

Lj 
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là y il faisait un tems qui ne devait 
pas rengager à attendre si patiemment 
le retour de la belle saison. Il tombait 
de la neiges ses cheveux en étaient 
couverts , et chaque pointe portait 
son glaçon s il avait les oreilles rouges 
et très-douloureuses. Cependant, élevé 
comme tous les enfans devraient l'être i 
il ne fut pas grondé , mais on ne le 
plaignit pas s et , puisque par son dé«. 
faut dé soin , il s'était privé du moyen 
de se garantir du froid , on trouva 
tout simple qu'il en endurât la rigueur. 
A peine était-il arrivé , qu'une pau- 
vre femme vint apporter son chapeau. 
C'était la mère d'un enfant qui avait 
une de ces maladies de tété auxquelles 
le premier âge est sujet. Il n'avait pour 
la couvrir que les débris d'un bonnet« 
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Cependant sa mère était infirme , et 
n'ayant que lui pour la servir , il 
fallait qu'il sortît souvent. Le jeune 
Péters Tavait rencontré, le matin , 
par le tems affreux qu*il faisait , et 
l'avait forcé de recevoir son chapeau. 
Je laisse à juger combien il fut caressé, 
quels éloges il reçut. — « Qu'est-ce 
M que cela» , répondit- il , << en com- 
M paraison de ce bon Bernard ? -— • 
»ô Bernard» ! m*écriat-je , -^ voilà 
M encore une belle action qui t*cst 
M due l Aimable enfant , vous lui res- 
» semblcrez , j'en suis sûr. Rendez- 
99 en grâce au ciel. C'est la plus grande 
M faveur qu'il puisse vous faire 39. 

M. Péters envoya acheter deux cha- 
peaux, l'un pour l'enfant malade , 
l'autre pour son fils. Le chapeau que 
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celui-ci avait donné fut placé dans iû 
chambre,connme un tableau de famille, 
ou plutôt , comme un monument qui , 
en rappeUant sa belle aaion , lui 
imposait l'obligation d*êtrc coajours 
tel qu'il s'était montré dans cette! 
circonstance. 
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• CHAPITRE XXI. 

ÉVÉNEMENS. 

Enfin, je reçus des nouvelles de 
Bernard. Une iluzion de poitrine , 
donc il avait été attaqué à l'endroic 
même oii nous nous étions séparés , 
l'avait forcé d*y rester près de six 
semaines II n'avait pu m'écrire , 
parce que , mes lettres ne lui étant 
pas parvenues, il n*avait pas su oii 
m'adresse r les siennes. 

Pendant cet espace de tcms , il y 
avait eu, dans la famille d*ArIeville , 
un bouleversement incroyable. Dès 
qu'Adèle avait été informée de mon 
événement, elle était allée s'enfermer 
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de r Abbé 5 clic îe conni 

pour ne pas craindre q\ 

gnemcnt ne redoublât 

Malheureusement M. d 

le connaissait pas aussi 

accordait une pleine c 

voyant obligé de proie 

scnce , il lui avait envc 

ration , des blancs-sein 

4e sa caisse. Bientôt i 

que ce scélérat avait < 

avait enlevé toute sa 

Courier suivant l'avait 

cet événement avait ca 

d'Arleville une attaque 

qui l'avait enlevée en 
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tinué de prendre pour un homme , 

s'était trouvée présente à cette se-* 
conde nouvelle s en l'apprenant , 
elle avait jette un cri , s'était éva* 
nouie. • 



HISTOIRE DE 



«Je puis à présent» 

nard , " vous raconte 

33 cette intéressante pe 

>3 Une dès son enfan< 

M une parente qu'elle 

»D puis , elle eut le m 

» d^ quinze ans , de n 

M mer M. d'Arleville , 

« n avait pas encore : 

i» possible qu'il Tépou 

w çut Tespérance , s'; 

»5 probité Lui-mcj 
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39 pour la délaisser ensuite. Cependant 
93 un oncle riche y qui l'adopta , lui 
93 ouvrir une carrière avantageuse , 
a» lui proposa une riche héritière. Véri« 
Mtablement attaché à Justine , M. 
9? d'Arleville refusa , et mit dans ses 
99 refus d*autant plus d'opiniâtreté , 
99 que Justine commençait à s'apper- 
99 ce voir qu'elle était mère. 

99 L'oncle était un de ces hommes 
j-ipour lesquels amour , vertu, pro- 
90 bité , ne sont quç des mots. Il n'y 
99 avait rien de réel à son gré que 
99 la fortune. Bientôt il eut découvert 
99 le motif des refus de son neveu. 
99 Sans lui laisser soupçonner qu'il fût 
99 instruit , il alla trouver Justine, lui 
99 prescrivit de changer de demeure 
»» à l'instant même , de prendre toutes 
//. M 
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M aurait choisie , mën 

» qu'un mariage qu*- 

» tracter était la cauî 

» ricion, &c. En mer 

M menaça , si elle refu 

M enfermer pour la v 

>5 ces maisons consacra 

n reuses que Ton arra< 

w excès de la débaucl 

>3 l'effraya bien plus , 

n mer aussi son amai 

>3 étaient accompagnée 

>• de cachet, sans dou 

M était facile de la ti 

«frayer. L'infortune 

» voir son amant ch; 



io sMmmoIant. Elle accepta les condi-* 
y> tions cruelles qui lui étaient tmpo« 
a sées y et , après avoir écrit la lettre 
x> que Toncle lui dicta , elle partit 
>? pour se retirer dans une campagne , 
>» à quelques lieues de Paris , ches 
>^ ma grand'mère , chez cette respec- 
M table mère Simplet , qui , comme 
» vous le savez , est sa marraine , et 
T> que , depuis , elle n'a plus quittée. 
30 M. d'Arlcvillc , trompé par sa 
33 lettre y par sa disparition subite , 
33 ne vit en elle qu une perfide qu'il 
33 se reprochait d'avoir tant aimée j 
99 et , dans son indignation d'avoir 
3cété aussi cruellement trompé y il 
33 consentit au mariage proposé par 
>t son oncle. 
33 Justine , en l'apprenant , voulut. 



99 a^UlVftib -^^ 



>3 table Prêtre que vou 
93 notre bonne mère 
«époque Vicaire dans) 

>3 Vous savez qu il a 
» douce et pcrsuasiv 
» les dignes Ivlinistrei 
»3 II lui présenta les ce 
w Religion , et parvii 
» courage de suppor 
» la blessure était tro; 
» pouvoir être entière 
w Cette tristesse conti 

f> vous Tavez vu livi 
» fureurs du désespo 
»» plus , depuis cette 
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» tiers furent consacrés à pleurer ses 
^3 malheurs et sa faute. Bientôt elle 
9» devint d'une maigreur effrayante. 
» M. d'Arleville lui-même ne Tauraic 
» pas reconnue. Cependant elle donna 
aole Jour à Tenfant qu'elle portait 
» dans son sein. Ce courage,. que la 
»a nature a donné aux mères « suppléa 
»à la force i elle ne voulut même 
M pas donner son enfant à une nour- 
9» rice étrangère , et cet être , miné 
S9par la douleur, put encore fournir 
n à l'accroissement d'un autre. 

9» Madame d' Arlcville accoucha peu 
»ile tems après Justine. Par le plus 
» heureux hasard , l'enfant fut mis 
» en nourrice dans le même village 
V ou s'était réfugiée cette infortunée , 
to qui seule aurait du faire connaître 

M 3 



«truite, ette »"*"'" 

«Elle ne voyatt pa' 

l » éprouver des «i«oi 

:. „ maU il appartenait 

1 » et cUc trouvait oœ 

; „ sance dans »« "'l 

1 « lui faisait. U iwit 

„quelesienvr»u< 

«gaiçons, « se ' 

» point que , sans ta 

„ temcns , on aurait 

„ Un matin, JusiH 

wDicul comment i 

„poirai&eux,toïS' 

„ dre son enfant . . 

» inanimé '...••^' 
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y^Ct fîit ùlors qu*il fut difeçile à 

93 M; Francir de la résoudre à vivre r 

a» mais elle dépérit à vue d'oeil , et 

db bkntêt elle se serait éteinte . . • • • 

a» lorsque la paysanne qui , apré$ avoir 

a» rendu son nourrisson àr M. d^Ark-^ 

» ville , était tombée très-dangereu» 

9» semeht malade , là fit appeller avec 

a» M; Frâticir , pour leur apprendre 

99 que Tenfane de Justine n^était pas 

9» mort. Celui que cette- femme nour-* 

99 hssaît avait péri subitement dans 

99 une convulsion $ elle avait couru 

90 chez. Justine , sans autre intention 

w> que de lui dire son malheur. .... 

99 Elle Tav^it trouvée endormie ; la 

» mère Simplet était absente 

99 la somme assez fbrte que lui payait 
^ M« d' Arleville « les espérances que 



>3 projet d'échanger les < 
M La ressemblance le re 
» et son exécution avait 



'i 93 le plus complet. 



M La paysanne , ava 
M l'aveu de son crime , 
M que Justine et M. Fr 
» rassent de taire , si ell 
» pas , le secret qu*ell< 
» confier. Elle fut rappel 
»3 et Tinfortunée Justine 
M ni réclamer son enfant 
M de vue , décida sa mar 
99 s*écablir à Paris. Elles 
M logement que vous 
M mais auoîaue fort nrès, 



(i40 

yy de M. d*Arleviile , il ne l'&âit pas 

M encore asscx au gré de la soUici- 

>3 tude maternelle. Elle fie tant qa'elle 

» déterra le cabinet dans lequel vous 

M êtes allé une fois » et dans lequel » 

99 depuis cette époque » elle a passé 

» toutes ses journées jusqu'au moment 

M ou elle est veuue soigner M. d'Ar<« 

M leville dans sa maladie , et ensuite 

» le servir sous le nom de Félix. Il 

» donne sur les derrières de la mai* 

M son qui renfermait tout ce qu'elle 

>3 avait de plus cher. C'était précisé^ 

» ment de ce côté qu'était la chambre 

33 de son fils. C*est lui , c'est le jeune 

» d'Arleville que , de ce même cabi-^ 

» net ou vous avez une seule fois con- 

» duit Justine, vous avez vu prendre 

»>une leçon de dessins et l'homme 



i » Vous ne les avez p 

>ïpuis, parce que vc 

, M vus qu'à travers d 

»saas doute dans d 
» avantageuses pour 
99 leurs traits. D*aille 
M soin de vous faire 

j w et en revenant par < 

{ M que vous aviez et 

opaysét L*épouse d( 
ule rendit père une 
»3 ce fut d'Adèle. Enfîi 
» La pauvre Justine 
»» des menaces de loi 
» encore » n'osa pai 
«'mais 4 cette fois 
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» M. d'Arlevillc , clic n*a pu résister 
M à tout ce qu'elle a éprouvé 5 et son 
» évanouissement « comme je vous 
» Tai dit » a trahi son secret. 

» Quoique M. d'ÂrlevilIe la crut 

93 infidclle , il n'avait jamais cessé de 

» la regretter. Elle seule était la cause 

»de cette tristesse habituelle à la« 

M quelle vous l'avez vu livré. Vous 

» vous souvenez sans doute de l'efFec 

ao que produisit sur lui le seul nom de 

39 Justin 9 lorsqu'elle vint^ sous ce 

a» nom , se présenter pour entrer à son 

a» service. Par cela seul vous pouvez 

»a imaginer combien peu le tems avait 

» éteint ses premiers feux. Jugez à 

M présent avec quelle joie il a retrouvé 

93 une personne aussi tendrement ai* 

n mée y aussi constamment regrettée , 






{ 









to involontaires qa-il a eu* 
>3 La paysanne qui avait i 
» des deax enfans exisce 
to Francir, en lui garanti 
•» don de son crime, vie 
M terminer à en renouvel 
w et cet aveu a mis le 
» joie de M. d'Arlcville. 
» Cependant le voilà 
» ressource. Les créanci 
»• réunis pour faire vend 
^3 Une parente riche a v 
w Adèle 5 mais elle n*a j 
M seul moment de partaj 
»3 de son père. Elle est pa 



! 

1' sa nniir alli»r c^ rnnfînpi 
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txjroic de la France le moins habî- 
11 table i mais il l'a proféré à touc 
11 autre , parce qu'il espère y être 
"ignoré, ce se dérober aux regards 
iiinsulcans dont on humilie souvent 
«l'homme que la fonane- accable. 
u Adèle a l'air aussi content que si 
» elle allait dans le plus bel endroit 
nde l'univers. En panant, elle m'a 
» recommandé avec une eïptession 
» qne j'ai bien sentie, de donner de 
u mes nouvelles à son père , de ne 
"lui laisser rien ignorer de ce qui 

"VOUS concernerait DiieiJui, 

u a-c-clle ajouté. . . • Elle en est restée 
11 là. Son beau visage s'est coloré ;' 
" SCS yeux se sont détournas avec 

» embarras Son père était 

Il déjà en voiture. Elle s'est empressée 
II, N 



I 
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«fait à une cinquantaii 

« elle a mrs la tête à la p 

«de ses gants est tomb 

«pas paru s'en appcrce 

« sûrement c*cst son intc 

« remplis en vous Tcnvo; 

« Le Chevalier d'Arle 

«Angleterre à la piso 

«Fallacio,qucronyi;i 
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CHAPITRE XXIII. 

LES ERREURS RECONNUES. 
( Suite de la Lettre de Bernard, ) 

•'Julie n*est point informée da 
» désastre de M. d'ArleviIle« Elle vient 
M de faire une fausse couche qui a 
wmanqiié de lui coûter la vie. La 
» mort de rhoonete Commandeur » 
M qui est arrivée pres<|a'en même 
M tems » et dont on l'a instruite sans 
»3 précaution , a encore aggravé ses 
» maux s et elle commence seulement 
»> à entrer en convalescence , mais ses 
M souf&ances n'ont point suspendu les 
S) effets de son bon cœur. 

» Notre bonne mère Simplet , 

Nx 



:" 9» les inquiétudes imaginaû 

h' s» avait commencé par des ne 

M ensuite des jeûnes ausièrc 

i: 

I; M elle était tombée malade. 

l! Ma aussi-tôt fait dresser un 

>• sa propre chambre , pou 
as fût sous ses yeux et qu' 
M tageât toutes les douceurs 
99 aisance lai procurait à el 
90 Cost là que je l'ai trou 
M proprement arrangée que 
93 faicrice , servie avec la me 
»» tion, dirigée par le même 
» Dès qu'elle m'a vu , cil 
Ma la fois m 'exprimer sa 
«!> parler de vous » me dir< 



. 
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pressaient sans ordre , et se 
rmaient qu*an radotage inintel- 
;ible. Les seuls mots qu'elle aie 
i articuler de suite ont été ceux-ci * 
on ami^ Unis le Tout- Puissant ^ 
vois un ange, £lle me montrait 
lie , qui , me tendant la main : 
d bien des obligations à votn. 
me mère « me dit-ellc^/f lid dois 
connaissance du plus respectable 
f hommes ^ de M.\ Francir, Il vient 
voir quelquefois. Je n* ai pas tardé 
Quter la conversation de ce digne 
être. Il a vu mes erreurs , les a 
nbattues avec cette onction puis^ 
nte de la véritable piété y il en a 
ompké : je les ai abjurées pour 
tais. Le Ciel vient de m* enlever^ 
VU sa naissance , l^enfant auquel 



i t 



t .1 
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» ^ renoncer à ma l 
y» avec M» d*Arlevili 
» consentirait sûrem 
99 fusse son épouse, 
M ni Cètre malgré ses 
w tinuer de le voir c 
M et je n attends que 
n ment pour me retirt 
99 un cloître ; M. F 
*9 ne me conseille pa 
» extrême , dont je 
i^pentir un jour , 
» campagne , oh , pi 
» cher Bernard , je 
a» honne mère. Si jt 
M a Paris , ce sera 
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É> leville « dans le mien ^ 

93 Un soupir m'a fait connaître com« 
99 bien elle aurait encore à combattre» 
99 Eh! pourquoi y a dit la mère Simplet , 
^ V empêckerai>on de vous épouser î^ 
» Est ce qu'une brebis revenue au 
M bercail , ne vaut pas mieux que 
v> celle-là qui ne s* est jamais égarée. 
»> Et oh lui trouverait-on une femme 
9^ qui ait une aussi belle ame? N'est'^ 
M ce pas à vous qu*ils ont l'obliga-^ 
97 tion si ce jeune homme est dans 
» la bonne voie ? Sans vous , il prenait 
33 tout droit le chemin de ne rien valoir» 
99 Alle\» alle\ , ma chère Dame , Jcyef 
» en repos» Le bon Dieu ne laissera pas 
9» tant de vertus sans récompense. Sa 
M volonté soit faite. Résignons-nous ^ 
ornais espérons toujours dans sa bonté* 



»3 jc crains que juu 

•3 érac d'apprendre ce 
»4aager. Je viens 
ao Fraxicir » qui sauxa 
vies précautions co 
93 Les déoaarches 
V pose de faire pour 
>) ami , me rendent < 
M tient de la voir 
»9 qu'elle y mettra, 1' 
w innpcence , m'assv 
M ront Teifet le plus 
wdant q,ue mesvoci 
M toutes les persoon 
M naissent , soient ex; 
» tendres caresses di 
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CHAPITRE XXIV. 

FORTUNE INATTENDUE. 



J'achevais la lecture de cette lettre, 
que j'avais été obligé d'interrompre 
}e ne sais combien de fois , lorsque 
M. Péters, entrant avec une vivacité 
que je ne lui avais jamais vue : — • 
<« Pardon >• , me dit-il , «« je suis peut- 
» être indiscret 5 mais dites-moi sî 
w ma femme ne s'est pas trompée en 
«9 me disant que l'adresse de la lettre 
» qu'elle vient de vous faire remettre 
>» portait le nom de Blançay. — Elle 
9i ne s'est pas trompée j c'cstmon nom. 
•• — Dites-moi, mon jeune ami, tour 



.1 

I i 



répondis-îc , '* sinon q 

„ à Pondichéry occup 

„ importante 5 qu'ayant 

I» d'y perdre mamcrc, 

w place supprimée, iî 

4 France , apportant a 

„ sa fortune-^ que, dai 

» il a fait naufrage ••. 
OiQjt que je disais , la 
M. Pétcrs s'animait 
«Ne vous a-t-il jan 

dit-il.— "J^;^°^^f 

M deux lettres que j i 
„mon porte-fcuillc. 
Je les lui montrai. 
>3 même « , &*écna 



Ci50 
M même écriture. Mon Dieu ! pour- 
*9 quoi y dan$ le récit que voos m*avc% 
»d fait , ne m'avoir pas dit votre nom! 
M Sachet , mon jeune ami , que vous 
*» possédez une fortune qui peut vous 
adonner le droit de prétendre à la 
vmain d* Adèle. — — Dieu l serait-il 
m possible • •*-* Rien n*est plus vrai* 
a> C'était sur un de mes vaisseaux que 
ap votre père s'était embarqué , pour 
» revenir en Europe. Il eut , un soir» 
n l'imprudence de monter sur le pont 
•0 pendant une bourasque. Il fut en-* 
9> levé, piiécipité dans les flots,L'obscu« 
M rite, l'état de la mer, ne me lais* 
n sèrent seulement pas la consolation 
» de pouvoir essayer de le sauver. 
9> Je fis ouvrir ses coffres, j'en fis uq 
n inventaire exact , pour vous faire 



« ses papiers, m—--' 
„ du collège où vous et.. 
„ s-écoula plusieurs mots 
„ je revinsse en Europe. 

„ Véctivis pour m'inform. 

„Veus le chagrin d'ap, 

„vous n'étiez plus au < 
„ l'on ignorait voue sort. 

„ sans plus de succ^ . «« 
„ gaxettes. Cependant 1 
„ parti de vendre la pac. 
„pète.d'en mettre le 

, mon commerce , et d 
„ toujours, avec ratten 

^un état séparé , afi 
„ rendre compte . si i« 
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k> Va aa-dclà de mes voeux » piiisqûC 
M c'est à mon ami que cette fortmiç 
» appartient n. 

J'étais si étoardi d^ recevoir presque 
à' la fois des nouvelles aussi dïffé^ 
rentes que celles de Bernard et celle 
de M. Péters ; le passage rapide de 
Texcès du chagrin à Tezcès de la joie 
S4spendait tellement toutes les facultés 
de pion ame l ..... . Je regardais 

M. P^cers sans lui répondre. Il sem- 
blait que je doutasse que ce fut lui. 
Tout ce qui venait de se passer me 
paraissait un songe dont je craignais 
la fin. J'étais encore dans cet>état^ 
lorsque Madame Pécers entra* — ^ 
« Oui » mon amie )3 , lui dit son mari ^ 
n c*est bien lui 3 tu ne t'es pas trompée. 
M —Brave feune homme », medit-elle» 
JI. O 



/ 



«tune n» ' 

« faveurs ' *• 

^n baiser 

4ue celui d'u- «œ 

lais . dans ce memj 

,^, * Adèle. Il -^ 

.iradeVétat^»^;' 

yétals plong* ' *\ 
état 4'exprimer s 
persoivtves ma rec 

I sensibilité- 

Le soir , W- 1 

compte le P^»^* 

I • premiète.à«î' 

U avait ptodu««- 






l'avais pris dç passer tout de suite 
en France , pour aller au secours de 
M. d'Àrleville, me donna de bons 
papiers sur Paris ; et, dès le lende- 
main > je fus en route. 
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o» 



■ti 
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C tl A r i- '■ *' 

po l'on MCONHAl 

J'AVAIS pris un a 

mien. Je m étais dé 

^•avait été possible 

Vattention de nar 

personne de n» ci 

gnant toujours Te 

Roi. Bernard , qu 

les précautions im 

pas nous exposer, 

I créancier avait i 
autres . et qu'av 
livres , je pourr 



I 

--■ Quel -fat mon étonnement d'ap« 
pret^ïe ^que précisément , .dans }e 
même: kiscane, on éi;aic: chez liai , 
pour prieure des arrangement S que 
-c'était une jeune Dame. « '^ . • . . 
•— ««JtRla connais », m*écrîai-îc » 
m fl n V en a ' qu'une , il n*y a: iqu6 
• w JtiHc> . !.' . «». Tout en <Ësant pela , 
je me 'précipite dans la chancre oii 
otlojitaitr, doutant si peii que 'cefuc 
elle , qucje, me trouvai dans jses'l>ras 
avant ideLm'être donné lé teoasi.d&la 
reccHinaitre. ■ • p '''yy*'-* 

. Après les premiers momens de suf*^ 
pnsé et'de joie , après les' fclioicatiàns 
de • J4llic' îsur ma nQuveUe fortune » et 
ks miennes sur le retouï dcS sa tolté ^ 
elle me dit avec la frai^chise- d'une- 
persorine qui ne s'étonne point de la- 
Os 
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■il 
r 
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sienne »^ ^"^ 

«fc dit 4i»«^ i'«"^ 

pour pwtage»^ f 

,ilfc; Seule.. «1^*"' 

chatgeaot^'-^*"' 

4pb des Ptoiï fl» 

pas obtenir q» «" 

, — «< 

,i« »oti* «>"" 
.est néceksafe» 
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» ment de ia steime , ne pourra avoir 
9* d'autre motif pour vous accorder 
») la main d'Adèle , que le bien que 

M vous posséderez. Pour moi» que 

• 

>9 m'importe , hélas ! d'avoir un pen 
»> plas bu un peu moins ^ Riche ou 
93 non , toute espéraiice m'^t interditcw 
M Je dois renoncer au seul homme. . . . L 
t> Mais ne parlons, pas de cela. Eo 
fy s'occupant de sçii mal, on use son 
93 courage , et j'ai besoin de tout le 
9» mien. Oh ! oui j mon ami l j'en ai 
•3 bien besoin » , ^joata-t-elle , en 
portant son mouchoir à ses yeux. 
Puis , $c levant tout4<oup , elle alla 
trouver le créancier avec lequel nous 
avions à traiter. 

L'arrangement fot bientôt terminé* 
t,t même jour , nous envoyâmes à 

M* d'Arlevillc une quittance géxiéralo 

I 



qu-elle lui parvint sure 
qu'il ignorât de quell 

yenalt» 

Je passai le reste 
enfermé chex JoUc , 
tisbeth , et ma bonn 

qu'en atiivant i'»'*' 
sa vierge déplâtre.- 

et autour de laqucl 

ou six cierges en 

4c ma nouvelle fo 

. Je partis aa mi 

cour retourner en 

I teatt de M. d'Aria 

\ sur ma route ; ie 

'; JesU d'y aUer. L 
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CHAPITRE XXVI. 

I 

Effets d'ume bokne nouvëilb. 



v^'etait an Dimanche , quelques 
tnscans après les vêpres » que j*y arri- 
vaû Tous les paysans étaient encore 
Sur la place de TEglise. •»-» « Ah l 
» mes cnfans » , leur die le Curé 
Francir , dès qu'il m'appcrçut , <« tout 
» est fini. Voilà M. Blançay qui vient 
» sûrement nous apprendre que la 
» terre est vendue 5 que nous ne 
w verrons plus notre bon Seigneur. 
9i — Au contraire , mon digne ami , je 
» viens vous annoncer que les affaires 
M de M» d'Arleville sont arrangées » 



A 



U 



„ possible . .^^, heu 

., \c verrcx .ce 5e g 
Un VIVAT général «» 
^.s d-acbevcr. Tous- 

'^ . i^ en Vair a 

furent icu** » 

'"'criait des VI 
tait , on crvait 

un tapage à « P « 
Oa courait pout » 
bonne nouvelle a c. 

restés dans les tn»«° 
';,lsenétaientin.t 

It la P^a«' '°;'„ 
même -, le pru J 
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Un des jeunes villageois se met à 
crier : — " Qui m*aimc me suive ». 
£c il est en un clin-d'ocil à la porte 
du château sur laquelle étaient collées 
plusieurs affiches de vente. Une foule 
d'autres jeunes *gens l'avaient suivi. 
Il monte sur les épaules de l'un d'eux , 
se rrouve ainsi à la hauteur des pla- 
cards , les arrache , et , avec son 
couteau , en ôte jusqu'aux moindres 
vestiges. Il veut courir à d'autres en* 
droits ou il y en avait encore ; mais 
il avait été prévenu par d'autres jeunes 
gens qui , l'ayant vu faire , s'étaient 
empressés d'imiter son exemple. Avant 
le tems que je mets à le dire , toutes 
les affiches furent arrachées , jettées 
sur la place. On y avait aussi apporté 
de toutes parts des fagots , pour faire 
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U ménétrier voui^^ - 

violon.— P"^»'-*'"^''' 
ieuncs gens, «nous avons 

«soin de ton crin -cm. 
„ mettre au grand rond i 

„ Allons gai, téjouissor 

^t les voilà tous dansar 
gaa,badant,criant.ba:tar 

chanunt . en un mot . ta 
page, tel que rimag.nat, 

tait se le figurer. Le Cu 

«. quelques riches fer« 

apporter des tonne» qi 

des deux côtés à la fois. 

recommencèrent de plui 
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que l'on ne me Tauraîc pas permis* 
On s'était emparé de moi des le pre- 
mier moment, et j'avais fait ma partie 
dans ce joyeux charivari. Cependant 
]a prudence ne me permettant pas 
de rester trop long-tems dan^ un 
royaume oii je devais craindre à 
chaque instant de me voir arrêté , 
je m'arrachai d'auprès de ces bonnes 
gens , et je me hâtai de continuer ma 
route. 

Peude tems après mon arrivée en 
Hollande , j'y reçus Une lettre de 
Bernard. 

M. d'Arle ville avait été si bien 
dépaysé sur la quittance générale que 
Julie et moi lui avions envoyée » qu'il ' 
l'avait regardée comme le résultat 
d'une restitution arrachée à l'Abbc 
//. P 
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Fallacio par les remords. Son mariage 
avec Justine avait été célébré dans le 
village qa il avait choisi pour sa re- 
traites il ramenait dans sa terre avec 
le titre de son épouse. Adèle siérait 
attachée, à elle tout de suite » et 
Tamitié la plus tendre les unissait. 
Le jeune d*ArlevilIe était toujours en 
Angleterre. On lui avait écrit sur le 
champ rheureuse révolution i mais on 
n'avait pas encore de ses nouvelles. 

Jepasse rapidement sur cette lettre, 
pour venir à celle que je re^us quelque 
tems après. Elle était encore de Ber- 
nard i mais elle en renfermait une 
de M. d'Arleville. Les voici l'une €( 
Tautre» 
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CHAPITRE XXVII. 
BONHEUR INESPÉRÉ; 



«< Vous cjccs libre , mon cher ami » , 
m'écrivait Bernard 5 « vous n'avez pas 
» cessé de Técre. Jamais il n'a existé 
39 de lettre -de -cachet contre vous. 
» Tout ce qui s'est passé n'est qu'une 
» nouvelle atrocité de l'Abbé. Il avaic 
«gagné, à force d'argent, un autre 
M scélérat, qui a joué le rôle d'un 
M Exempt chargé de l'ordre prétendu, 
» On ne vous aurait conduit dans 
» aucune prison s on ne le pouvait 
» pas. Le plan était de vous mener le 
93 plus loin possible , de vous donner 

P* 
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» exécuter les exécrables i 
>3 avait formés contre Adèl- 
53 reusement les a déconc 
M retraite au couvent. Ce! 
w plice même du monstr 
w tient ces détails. Au lit 
33 une circonstance heureuî 
M près de lui notre respec 
M Francir. Ce digne Prêtre 
n à faire entrer le remord 
»3 ame j et les aveux qui on 
M mystère d'iniquité, en on 
M Je ne vous dis pas qi 
M joie de tout le monde. 
M assez combien nous voi 
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«absence. Cette nouveUe a encore 
a) cooté quelques cierges à ma grand* 
a» mère. Il en est une pour laquelLe elle 
» Tondrait pouvoir illuminer toutes 
» ks chapelles de la ville j et^ ç*ai}raic 
» ^té par cette nouvelk«là qae f*a]urais 
ao commencé» si M. d*Arleviile n'avait 
ao pas voulu se réserver. . . • 934 Je ne 
me donne -pas le tenls d'acbci^r ccccc 
phtase. Le ctdiet de l'autris leurc » à 
kqûelle je n'ai^is pas d ab^cd fait 
attention , est rompu. Je li^ : je crains 
de me eroinper. Je relis : je ne me 
tromp^ats pas ; j'étais le plus heureux 
des hommes. Voici la lettre de M.- 
d'ArlevUle. 



«J'ai laissé à votre ami ^^rnard. 
« mon cher Blançay^ le plaisir de voq^ 

Pi 



„ avouant son ^ 
•-fait connaître q 

„lc motif ae !« 
„«alhc«cnx avau Ij 
„c«ur,âans celui i^ 

« aveux de so« compl^ 

• -^ trait de lu' 

. .n'aura P« été Prf 

„ J'ai trop connu l« 

, amour malheureux 

,.cxpose*ma chère A< 

„ crueUe qù* i« '"^. 
„ trop prouvé cotnbi 

„ un avantage ftag 

„ soit un tort a .n< 
-?«e privé. Vous et 
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» Je vous attends avec impatience , 
» pour vous nommer ihon fils. C'est 
» sou? ce titre que vous embrasse 
»o votre père et votre ami 

« d' A It l E V I LI. E. 

y> Justine , à présent mon épouse ^ 
M partage mon impatience , mes vecux 
>• et mes sentimens pour- vous ». 

Bernard* me disait , à la un de sa 
lettre » qu*il n'avait pas parlé de ma 
nouvelle f on une ^ .dans. la crainte 
<i*alkr au-delà, de meç intentions, te 
î eune d'Arleville avait donné de ses 
nouvelles. Il avait si bien suivi pas 
a pas la piste de l'Abbé, qu'enfin il 
l'avait déterré dans les prisons d'An- 
gleterre , od de nouveaux crimes 



( 17^ ) 
rayaient condait^ et d'où il ne devait 
sortir qaç poivr ^^Uer à^yburn ( i ) , 
expier tous ses forfaits. Mais ce qui 
décpncertaît joutes les idées » €*cst 
qu'il avait dissipé dans un libertinage 
scandaleux , ou perdu au jeu » tout 
ce qa*il avait volé à M. d*Arlcville ; 
qu'il n'avait pjarppitséquent pas fait 
la restitution qu'ion lui avait attribuée, 
Qn s'épuisait à former des conjectures» 
àcheircher des renscignemeos sur cette 
quittance , &c» 



(i) Lieu ou ToA tzécute les ctiminelià 
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CHAPITRE XXVIII. 

DiPAKT. Voyage. Arrivie. 



jM o n s I e u r et Madame Pétcrs 
parurent. — «« Mes amis »', m*écriai- 
r> je en courant vers eux , « mes chers , 
39 mes bons amis , félicitez-moi. Je 
»3 suis au comble du bonheur. Te suis 
» libre 5 j'épouse Adèle : c'est son père 

»3 lui-même Tenez , lisez »; 

Je leur donnai les deux lettres. Ils 
me félicitèrent avec toute la joie de 
là véritable amitié. M. Péters me fie 
touc de suite préparer une voiture. 
Sa digne femme se jqignit à ses do^ 
mestiques , pour faire mes paquets. 



.! 

I 



Cl de leurs vœux. 

Grand Dieu l co 

constance oii je n 

route paraît longue 

dissàis le retard de 

turc des barrières 1 1 

la lenteur des post 

que rien ne poi 

J'allai un peu pluî 

en forçant le paie 

mais combien cett< 

sait encore lente l 

lépétais-jcsansceî 

to je double , je tJ 

w» les pour -boire. . . 

dans la voiture , c 
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<c de vouloir à chaque instant m*^Ian- 
ccr deliors, croy^ant que je devan- 
cerais les chevaux* Pas une minute 
de sommeil, pendant plus de soixante 
heures ; point d'autre nourriture que 
^quelques fruits , pour appaiser la soif 
brûlante qu'excitaient en moi la fa- 
tigue et l'impatience. 

Enfin j'arrive. Je suis en*bas de la 
voiture , avant qu'elle soit arrêtée. Un 
domestique me reconnaît , va pour 
m'annoncer : j'étais déjà dans les bfas 
de M. d'Arleville , qui me fit l'accueil 
le plus tendre. On courut appeller sa 
femme (Justine) et sa fille, auxquelles 
il défendit que Ton parlât de moi « 
pour jouir de leur surprise. 

Le tems qu'elles mirent à venir me 
domia celui de reprendre mes sens. 



• \ 



:\r. 



[ i 
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Ce fut Adèle qui parut la 
Dès qu'elle m'apperçoit, cl 
rougit , baisse les yeux. . . 
qudle fut ma contenance : 
loin de moi pour le savoi 

« Eh bien » , dit M. d 
93 est-ce comme cela que r< 
M au moment de s*épouscr ' 
en nous prenant tous de 
bras » et nous déterminan 
l'autre ^ « allons donc , 
» vous ». Adèle rougit enc( 
m'approchai en tremblant 
qu'efHeurer sa jouç* Elle 
cacher dans le sein de son 
moi , je suis encore surpj 
pu résister à tout ce que ; 
Un degré de plaisir de ; 
décomposé mon être. 
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rustine aniva. L'amitié fit an peu 
liversion à Tamour. Noas eûmes le 
:ems , Adèle et moi , de revenir à 
lous ; mais pendant toute la journée, 
1 nous resta cet air embarrassé que 
!*amoar honnéce donne en pareille 
:irconstance. 



//. 
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CHAPITRE XXIX. 
L E S E CR ET DEVINÉ. 



JLe soir, le Notaire fut. mandé , pour 
dresser le contrat. M. d'ArlcvilIc vou- 
lait me reconnaître riche de 

Il allait stipuler la somme 

Je l'interrompis pour dicter moi même 
cent mille écus^ 

Tout le monde resta comme pétrifié. 
•< Comment l que cela vcut-il dire »? 
Et quand j'eus raconté l'événement 
qui avait changé mon sort. — « Mon 
M père», dit Adèle du ton de l'inspi- 
ration , c< tout est expliqué. Je suis 
33 sûre que sa fortune était bien plus 
>3 considérable , et que c'est à lui que 
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M nous devods le rétablissement de la 
93 notre. Oui , j'en suis sûre s c'est à 
»3 lui ». Je voulus jouer réconnement ; 
mais M. d'Arleville et Ju|tine adop- 
tèrent cette idée d* Adèle f avec tant 
il'cinpressement , s y livrèrent avec 
tant de confiance, que je ne savais déjà 
plus comment me défendre , lorsque le 
Notaire acheva de m'en ôter l'espoir, 
jcn disant que c'était mpi qui avais 
annoncé cette heureuse nouvelle. ' : 
Le secret que j'avais gardié sur mon 
voyage , le rapprochement des dates , 
ne laissèrent plus de doute ; et, qu.qi 
que je disse , jamais je ne pus les 
.dissuader. -— » Mou ami 33 , nie dit 
M. d'Arleville , ^ je voulais faire votre 
» tx>aheur 3 je vous dois le mien. Nous 
99 sommes .dignes l'un de l'autre »« 



Quand je yïs qu'il n'y avait plus 
absolument aucun moyen de défendre 
mon secret , je voulus au moins ne 
pas m*appr#prier tout rhonneur d'une 
action dont la moitié appartenait à 
une autre. Je racontai le fait dans 
toute sa vérité. Ce fut une occasion 
heureuse de faire connaître à M. d'Ar- 
levilie l'intéressante personne que son 
fils aimait. Il la iugea aussi favora- 
blement que je pouvais m'y attendre» 
J'entrevis même qu4l n'aurait pas été 
fort éloigné de consentir que son fils 
l'épousât. Il avait trop appris , dans 
son malheur j à apprécier Topinion , 
pour ne s'être pas affranchi de beau- 
coup de préjugés , et pour tohsidérer 
dans ses semblables autre chose que 
leurs qualités personnelles, < 
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C H A P I T R E X X X. 

MARIAGE. 

1 L avaic appris aussi à connaître «ces 
prétendus amis que la fc^rt^ime donno 
ce qu'un 'revers fait perdre. Quelques 
mois plutôt, ril aurait fallu écrire des 
billets par tcntaine», pour informer 
}e ne sais combien de gens du ma-» 
fîage de sa fille. On n'en écrivit pas 
uâ seul i mais tout le village fut 
averti. Un bon cabriolet alla chercher 
à la ville Bernard et la mère Simplet, 
Ao lieu d'une fête bien chère, bien 
eanayease, on en donna une bien- 
simple j à laquelle tout le village 
$$mtz » et dont la véritable gaieté & 



les frais* Le magisccf cooiposa des 
couplets qu*un Académicien aurait 
trouve détestables , et que nous trou- 
vâmes jolis. Il n'y aurait cherché que 
de l'esprit i il n'y avait que du sen- 
timent. Et puis les refc^s, et pui^ 
les danses , et puis les espiègleries , et 
puis les fusées que les garçons km- 
çaient confère les filles , ^ se san- 
yaieut en poussai pe cà qui porte 
en même tems re]Epress}9n4e la joie 
et celle de la fnaycun Enfin , loin de 
bâiller an bout d'une demi-heure, 
eoitime cela aiyive dans les frètes bril- 
Untes de la ville , la jonroéc entière 
s*é(!dula sans qu'on eût une seule foif 
regardé le cadran ^e l'horloge. Mm 
seul. ..... Mats on sait bjesi qxM 

c«U ne prottyMc xvài cootx^ laiÈti^ 
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CHAPITRE XXXI. 



]L 



^ jeune d'Arlevillc^ ^qçton ayai$ 
acce&4u le retour poux célébrer i^on 
x^firiage ^ dcsûait ,-^us$i bie^ impa- 
tiemment le momeiu od il pourrai^ 
s'échapper ^i,u: xiourir à Paris. Son 
]^àre était aljé le ^recevoir à son débar^ 
qup^^nt à Çalaiî^ , iw Payait plus 

qwé , e^ I VfWç awi pWifi^i^e i^us 
4qnaer 4es mouiqi^s .que l'amour x^ 
clamait ppiir Jft%* Il étajit d'autanç^ 
]l|us pressé dleja xeroir , qu'aux in- 
^uiétudes . Joat j(v^ esc toujours toui^^ 
ipemé Iqin 4' une persoimis cbér^». se 




\ 
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loignaîcat celles qîie cause un silence 
prolongé : depuis Ibnjt-^nis , il n'avait 
reçu aucune lettre de Julie • II cher* 
cbâit a se pessuaéen 4|ue de fausses 
combinaisons entre son itinéraire et 
lt$ jours de courrier en étaient la 
cause ; mais un secret pressentiment 

dont il voulait en vain se défendre 

Hélas l il n'était que trop fondé. Julie 
avait quitté Paris, 

J'avais espcré que moins timorée, 
i mesure qu'elle avait recouvré sa 
santé , elle avait abandonné le projet 
formé dans sa maladie. Mais elle 
l'avait exécuté à la réceptidn de la 
lettre par laquelle tTArlevillé rinfor- 
niait de son arrivée èiftrance. Bernard 
et la mère Simplet étkiènt avec moi ] 
cUe avait éloigné Lisbeth , et çnfiii 
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si bien choisi son moment , si bîeti 
pris SCS mesures , que personne abso- 
lument personne , ne savait le lieu de 
sa retraite. 

Que devint l'infortuné d'ArlcvilIe 
lorsque Lisbeth toute en larmes lui 
remit cette lettre î 

ce Des raisons que je ne puis vous 
ft dire , me forcent à m 'éloigner , i 
»3 vous ôter menue Tcspéraoce 4e uoiis 
99 revoir jamais. Je Vous paraîtrai saas 
» doute bien coupable. Je vous assure 
»» cependant que je ne suis qu'à pdain* 
» dre i et que , si vous remplaciez pac 
>9 une (^inion désavantageuse les sca- 
>3 timens que vous m'avez accordés 
n jusqu'à ce jour , vous seriez bien ii^ 
» juste envers 



( i'90 ) 

CHAPITRE XXXII. 

X* AMOUR MATERNEL. 



Kj e fut en vain qu*i! fit tontes les per- 
quisitions imaginables. li ne pat riea 
apprendre , et revint au château , le 
désesppir dans Tame. Bientôt il tomba 
malade. Long-tems nous tremblâmes 
pour ses jours. Son père , mon épouse 
et moi , nous souffrions plus de ses 
*mauz, que si nous les eussions cproo- 
-vés nous-mêmes. Cependant quelle 
^listance encore de notre douleur à 
■celle de Justine ! Je croyais que » dans 
les différentes situations oii je Tayais 
vue , elle m'avait rendu témoin de 
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tous les degrés de sensibilité; iHais^ 
elle n'avait pas encore tremblé pouc la, 
yie de son enfant. O nature l nature ! 
quelle énergie ta donnes à la tendresse 
maternelle l , 

Il fallait voir Justine au chevet du 
lit de son fils , ne le quittant ni joue 
ni nuit » ne prenant ni nourriture , nL 
sommeil , lui adressant presque conti>« 
nuellement ces expressions douces » 
consolantes , qu'une mère, seule saie 
trouver et employer , le couvrant de 
baisers à travers des ruisseaux pesti- 
lentiels de sueur , suivant ses moin- 
dres mouvemcns , changeant d'atti- 
tude avec lui , recueillant ses sou-»* 
pirs , brûlante ou glacée , suivant qu'il 
éprouvait les ardeurs ou les frissons 
de la fièvre 5 jusqu'à sa respiration que , 
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^ans les momens'cl'oppression qui ac- 
compagnaieot les crises dangereuses , 
elle mettait à Tunisson avec celle de 

son fils Enfin on eût dit qu'elle 

et lai n'étaient que deux moitiés do 
même être. Le coup fatal n'aurait pas 
frappé l'une sans anéantir l'autre ; 
mais le Ciel ne fut pas inexorable : 
il entendit les vœux de cette tendre 
mère, les nôtres. Le jeune d'Arleville 
&e fut point enlevé à notre tendresse. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XXXIII. 

LES AMANS RÉUNIS, 



ij N jour que j'étais dans le parc , 
occupé à cueillir des plantes ordon- 
nées pour le malade , f entends quel-* 
^u'un de l'autre côté du mur. 

« Holà l ch 1 Y a-t il encore loin 
9» d'ici au château d'Arlcville } — 
>» Vous-y vlà , Monsieur -^— Dis-moi 
y encore , l'ami. Sais-tu si M. Blan« 
n çay y est à présent ? — Oui-dà , 
>9 Monsieur >9. 

Je crus reconnaître la voiic de Sans- 
Hegret. Je m'empressai d'ouvrir une 
petite porte auprès de laquelle je me 
//. R 
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trouvais. C'était eff ectivement luit 
Dès qu'il me vit ^Ir courut à moi, 
et fn'embrassant tout aussi familiè- 
rement qu'il avait toujours fait. . . . 
Un autre m'aurait abordé respectueu- 
sement , à cause de ma nouvelle for- 
tune , et ce ^espect-là m'aurait hu- 
milié ; au lieu que je fus fier de sa 
familiarités elle était une preuve qu'il 
^ me rendait justice. 

— — « Mais qu'avez- vous donc » } 
me dit- il. ^ Vous avez l'air tout je 
n ne sais quoi. Est-ce qu'il n'y a donc 
» pas moyen de devenir riche sans 
devenir en -même tems soucieux m } 
Mais , quand je lui eus fait part de 
l'état du jeune d'Arlcvillc : — « Ah l 
90 c'est diflërent ça. Gn'y a de quoi 
•» s'affliger j mais c'est égal , vlà z'oa 



M luron u , en se frappint la maîA 
fur le ventre , « vlà ,z'un luron qui 
99 va cous vous consoler. Si le mal de 
M M. d'Ârleville ne vient que de nç 
» pas savoir oas'qu'esc sa Julie , je 
M r guérirai , nioi , et j* m*en vante, 
n II y a trois jours qu'en passant pac 
M UQ chemin détourné , il était nuit » 
M le terrein était gras , j'avais bu uo 
9> petit coup , tant y a que j* roulai 
n dans un fossé , que ça pouvait passer 
M pour une chuté à me casser le cou > 
M mais c^est égal ; on me prit » on me 
w porta dans une maison voisine , oiî 
V je fus soigné comme un Colonel ; et 
w ce qui gn*y avait de pu gracieux » 
•» c'est que la maîtresse du logis était 
M belle à croquer , mais j*di^pl^s belle 
m que si elle n'avait ité que belle » 

Ri 



> 



«patccqu'cllc avait l'air d'être bloquée 

»3 de d*puis long-tems par le chagrin. 

M Le lerrdemain elle tne fît déjeuner , 

M voulut me donner de l'argent ; mais 

w votre servircur,que jedis, un gûer* 

M nadier , n'tend pas la maib comm'ça. 

•9 Me via donc parti s mais gavais dans 

» la tête que je connaissais ma belle 

M hôtesse. En effet , à force de me 

» rappellcr ce trait-ci, ce trait-là, j'ai 

>3 reconnu par mémoire M*^*. Julie n: 

' — — « Ah l mon cher Sans-Regret l 

M mon cher ami l allons vite rendre 

y» la vie à toute une famille »3. Et, me 

mettant à courir , je suis en un t:Hn- 

d'œil auprès de M. d'Arlêvrllé. — ^ 

«Dieu soie loué ni s'écria-t-i! avec 

transport. « Le bonheur de mon fils ne 

j» dépend plus que de moi. Ccpciidsmt 
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n ménageons sa faiblesse , celle de sa 
» mère j ne leur apprenons qu^avec 
»> précautions. ........ Mais esc-il 

99 bien sûr ? -*- Et je m*cn 

to vante m , dit Sans - Regret , qui 
m'avait suivi courant à sa manière. 
« Je ne l'ai vue en tout que deux fois j 
M }e ne l'ai reconnue que de mémoire s 
M mais c'est égal. Je parierais mes 
«moustaches que c^cst elle-même» 
99 «M II serait si dangereux » , dit M. 
d*ArlçvilIe , « de donner une fausse 
» >oie à ma femme 1 à mon fils l 
» Voudriez- vous me conduire chez 
» Julie } — Oai-dà l — • Eh bien !* 
93 partons sur le champ »» 

On Rt atteler une voiture. M. d'Ar- 
leville prit un prétexte. Il partit avec 
Sans* Regret. Le troisième jour, il 



fut de retoar avec Julie* Pendant son 
absence , Adèle et moi , nous avions 
d*abord jette quelques lueurs d'espé- 
rance dans le cœur du jeune d'Arle- 
Ville et de sa mère. Nous les avions 
fortifiés graduellement , enfin nous 
avions annoncé que la retraite de 
ïulie était découverte, ensuite qu'elle 
venait, enfin qu'elle était arrivée. 
Malgré tous ces ménagemens ^ l'ins- 
tant oii elfe parut nous fît tremblet 
de nouveau pour la vie de son amanr» 
t)es convulsbns , des évanouissement, 
le délire ; mais ce ne fut l'affaire que 
des premiers momens. Cette crise pas- 
sée , nous n*e urnes plus qu'à espéren 
Bientôt le retour entier de la santé de 
â'Arle ville, et son mariage avec Julie» 

ne nous laissèrent plus de vcrux à $39' 
Bicr» 
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Fidèle aux principes que rezpérîence 
lui avait fait adopter » M. d'Arleville 
s'inquiéta peu de l'opinion d'un monde 
auquel il renonçait. Il ne vit que l'exis- 
tence de son fils , et les vertus par les* 
quelles Julie avait racheté une fai« 
blesse. Justine donna avec joie le titre 
de sa fille à la généreuse bienfaitrice 
qui avait si tendrement compati à sa 
situation» Tout ce que je devais à 
Julie y est un garant du plaisir avec 
lequel je la nommai ma sœur. La 
tendre amitié d'Adèle pour son frère 
ne pouvait que lui rendre bien chère 
la personne qui faisait son bonheur» 
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CHAPITRE XXXIV. 

LES VRAIS PLAISIRS, 



JL/ANS une telle simation,. qa*aa- 
raient été pour nous les prétendus 
plaisirs du grand monde ? Nous y 
renonçâmes pour jamais ( i ) , et les 
brillantes sociétés de la capitale furent 
remplacées par le solide attachement 
des gens de la campagne. 

Bernard , Lisbcth , et la mère Sim- 
plet y sont établis dans un joli manoic 
que nous leur avons donné tout au- 



(i) Nous ne conservâmes de telation au-dehort 
q<i*avcc nos bon^ amis de Hollande. 
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près du château. Noos avons roultt 
faire de Sans- Référée notre concierge ^ 
mais il a préféré la garde de nos bois^, 
pour ne pas quitter le sabre et le 
mousquet. 

Nous avons institue des fêtes pour 
éterniser quelques époques de notre 
vre , telles que le mariage de M. d*Ar- 
leville avec Justine , celui de son fîls 
avec Julie , le mien avec Adèle. Leur 
nombre s'augmente chaque année , 
par les anniversaires de nos en fans. 
On juge bien que je n'ai point oublié 
l'époque oii j'ai reçu la montre de 
Bernard. Lorsqu'un de nos vassaux 
s'est distingué par quelque traie de 
* vertu, il reçoit à cette dernière fére, 
une montre d'argent , pareille à la 
xûienne, et sur laquelle esc gravé i 
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£n mémoire de Bernard. Si celui quî • 
tnéricé le prix esc pauvre , la montre est 
accompagnée d'une somme d'argent. 
A chacune de ces fèces , le boa Cucc 
Francir distribue des récompenses aui 
cnfatisqui ont le plus mérité \ la mère 
Simplet fait une neuvaine , et brûle 
des cierges ; Lisbech préside à l'ajus* 
tement des jeunes paysannes ; Bernard 
soigne les détails s Sans-Regrct , aidé 
de quelques jeunes gens qu^il exerce» 
entremêle d'évolutions militaires les 
idanses villageoises » et finit coajoors 
par s'enivrer; mais c'est égaL Justine « 
Adèle et Julie font des mariages , don« 
Bent des trousseaux et des layettes ; 
M. d*Arle ville , son fils et moi » nous 
donnons des portions de terrein à dé- 
fricher , des iascramens pour les cul* 



fiirer , dei grains pour ks premières 
semences. 

C'est ainsi qu'au milieu des jouis- 
sances vraies du sentimcuc , nous troqh 
Yons le bonheur que nous aurions 
en vain cherché dans les erreurs dtt 
luxe ec de la vanité* . 

FIN. 



méhioire 
iJoernard, 



à 



TABLE 
I>es chapitres contenas dans ce volume 



Chap^I. Jja dévote u sts vassaux» 

page I 

1 1. Les plaisirs troublés. ^ 

IIL Bien répondu» ^ 

I y. Le chien de la dévott et le 
braconnier. 14 

V. Accident. Romance. Ridi" 
cule proposition de la dévote, 

2.1 

VI. Rencontre inattendue. 39 

Y 1 1. Qui n* étonnera personne. 



( t05 ) 
Ch AP. VïIL V improvisatrice, page 3 S 

IX. Retraite. 49 

X. Qui fera former de nouvelles 
conjectures, f i 

XL Progrès d* amour, f8 

XIL Justin ou Félix, 61 

XIII. Les enfans naturels, 6j 

XIV. J^oilàcommeon aime, js 

XV. Attentat, 81 

XVI. La lettre de cachet, 8^ 

XVII. Les deux moyens, 9 s 

XVIII. LeFranfais^heil'Etran' 
'I . ger,. . 10^ 
• : XIX. Le bon Hollandais . 113 

XX. L'effet des bons exemples. 



( 107 ) 

Chap, XXXII. V amour matemcL 

page 190 

XXXIII. Les amans réunis, 
XXXIV. Les vrais plaisirs 
Fin de la table* 



APPROB ATION. 

J 'AI lu t par ordre de Monseigneur le 
Garde-des-Sceaux , un manuscrit intitulé 
BUnçai i et )e n'ai rien trouve qui puisse 
empêcher l'impression de cet agréable 
Roman. A Paris, ce 4 Février 1785. 

TOUSTAIN-RICHEBOURG. 

■ ■ ^ — ■— ip 

LaptrmUsiQti se trouve à la fin de Victoiinc* 
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